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Cette CRITIQUE DU MATÉRIALISME HISTORIQUE est la suite 
et la conclusion des précédentes études de M. le doyen 
Turgeon parues successivement dans les TRAVAUX JURI- 
DIQUES ET ÉCONOMIQUES DE L'UNIVERSITÉ DE RENNES depuis 
1909 : | 


l° Le malérialisme historique d'après Marx et Engels, 
L. IT, p. 1-112, 1909. 


2 La conceplion matérialiste de l'histoire d'après Loria 
el Labriola, t. II, p. 1-99, 1911. 


3 Origines économiques el tendances socialistes du malé- 
rialisme historique, t. IV, p. 5-93, 1912. 


4° Criique du monisme économique, t. V, p. 1-188, 1913. 
5° Crilique du délerminisme marxiste, 1. VI, p. 5-139, 
1915. | 

6° Conceplion de l'histoire et du progrès d'après Saunt- 
Simon el ses disciples, 1. VI, p. 141-185, 1916. 

7° Conceplion de l'histoire et du progrès d'après Prou- 


dhon, 1. VI p. 187-259, 1915. 
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MATÉRIALISME HISTORIQUE 


PAR 


CHARLES TURGEON 


Professeur d'Histoire des Doctrines économiques 
Doyen de la Faculté de Droit 


INTRODUCTION 


La conception « marxiste » de l'histoire est communt- 
ment appelée le « matérialisme historique ». Cette déno- 
mination a le grave défaut d’être imprécise, puisqu'il est 
d’autres façons d'expliquer matériellement la genèse des 
sociétés. Ne sont point exemptes de matérialisme, el la 
conception elhnologique qui subordonne l'histoire à la 
concurrence des races, et la conception démographique 
qui interprète la vie sociale par les mouvements de là 
population, et la conception géographique qui soumet les 
variations humaines aux conditions naturelles, au milieu 
physique, à la terre, au climat. Si donc le matérialisme 
historique veut dire que les transformations du passé 
procèdent de causes matérielles, ee vocable trop large 
désigne insuffisamment la conceplion économique de This- 
toire. 


mr re 


Convient, pour cela, de l'appeler uniquement le 
«“ marxism£ historique », en souvenir de Marx, son principal 
auteur? M. Seligman s'y oppose, persuadé que le socia- 
lisme collectiviste et le matérialisme historique n'ont de 
commun qu'un fait accidentel, qui est d'avoir été exposés 
par le même homme tt). 

Convient-il au moins, bien que la conception matérialiste 
de l'histoire ne soit qu’une hypothèse idéologique, d'en 
rapporter tout l'honneur à Karl Marx? Engels n'y manque 
point, et il le fait avec fierté. Malheureusement, cette 
hypothèse ne constitue pas même uhe découverte, cette 
idéologie n'est point une nouveaulé; et, suivant la remarque 
de M. Guillaume de Greef, « il suffit d'ouvrir l'Histoire 
du matérialisme de Lange et une hisloire quelconque des 
doctrines politiques ou économiques, pour le constater ». 
En effet, tous les écrivains qui ont subordonné plus ou 
moins J'activilé sociale au milieu physique, géographique, 
climatérique ou anthropologique, comme Hérodote, Thucy- 
dide, Aristote, Bodin, Montesquieu, ont fait du matéria- 
lisme historique sans le savoir. Tous les précurseurs du 
socialisme comme Mably et Morelly en France, Godwin 
et Owen en Angleterre, ont émis l'idée, avant Marx, que 
les formes sociales se modelaient, se moulaient sur Îles 
formes de la production, de l'échange ou de la pro- 
priété ?,. 

La plupart même des économistes classiques de l'école 
anglaise ou française, depuis les Physiocrates jusqu'à 
Bastiat, depuis Adam Smith jusqu'à Stuart \il, on 
altribué aux intérêts matériels une influence prééminente 
sur le cours des choses humaines: et, ee faisant, aucun 

if) Eduin SELIGMAN, The economic  tnterprétation of history. New-York, 
Macmillan, 1%", p. 105. 


(2) Cf. Guillaume DE GRÉEF, Annales de Ulnstitut international de soctologie, 
années 1900 et 1901, 1, VIIT, p. 148-151. 
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de ces économistes n'entendait faire profession de foi maté- 
rialiste. Bien que pénétrée de l'importance capitale des 
intérêts économiques dans la vie des peuples, l'école libé- 
rale n'a jamais cessé d'être une école déiste, rationaliste, 
idéaliste; et si parfois quelques-uns de ses membres ont 
pu &ærvir involontairement la thèse matérialiste par des 
imprudences de langage, elle a toujours cru, au fond et 
dans son ensemble, à la prédominance de l'esprit, à la 
puissance de l'idée : ses revendications de liberté indivi- 
duelle en sont la preuve. | 
On peut donc interpréter l'histoire économiquement, sans 
être, pour cela, laxé de matérialisme. M. de Greef a eu 
raison de le déclarer péremptoirement : « Suivant moi, la 
structure et la vie sociales seraient délerminées par les 
formes générales de la circulation économique, — sans 
que, pour cela, je me considère comme matérialiste 1) ». 
Mais, si mal nommé que soit le « matérialisme histo- 
rique », il faut convenir qu Engels a expressément donné 
à la conception marxiste de l'histoire le nom de « maté- 
rialisme », —- et celte appellation voulue a fait fortune. Si 
bien que le matérialisme historique contiendrait deux 
choses juxtaposées sous le même vocable et désignées par 
le même mot : une façon d'éludier l'histoire et une manière 
de la comprendre, c'est-à-dire une méthode d'interpréla- 
lion et un Système de philosophie, et ces deux choses, 
« très différentes », comme dit M. Croce, ne sont rattachées 
l’une à l’autre par aucun lien de « cohérence logique ». 
Mais certains marxistes ne consentent point à les dis- 
joindre : leur procédé d'interprélation de l'histoire, qui 
accorde la prépondérance à l'économie, ne va pas sans 
une conception générale de la vie, qui accorde la prépon- 
dérance à la matière. Pour eux, ce qui est économique 


(1) DE GREEF, 0pP. cit, p. 149. 
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est nécessairement matériel, et le fait économique, simple 
réalité matérielle, serait la seule force qui mène les sociétés, 
le reste : droit, religion, polilique, morale, n'étant de cette 
matérialité économique qu'un reflet, une apparence, ou 
mieux une conséquence. À les entendre, toute la vie se 
ferait, toute l'histoire s'expliquerait par l'économie, et ce 


développement économique serait proprement un dévelop- 


pement matériel. 

Il y a là un mélange d'idées voisines que M. Croce lient 
pour une simple « digression », pour un hors-d'œuvre plus 
ou moins conforme à « l’ortentation de la pensée moderne » 
et à « l'attitude de la conscience socialiste ‘) ». Nous irons 
plus loin : cette relation établie intentionnellement entre 
l'économie et le matérialisme nous semble injustüfiable. On 
peut très bien expliquer l'histoire par la prépondérance 
plus ou moins décisive des facteurs économiques, sans y 
voir une évolution purement matérialiste, Débarrassée de 
cet appendice inutile, l'interprétation économique de l'his- 
toire.n'en sera pas amoindrie, car ce qui est économique 
n'est point nécessairement matériel. 

L'interprétation économique de l'histoire ne saurait donc 
être une interprétation matérialiste de l'histoire. En l’allé- 
geant des exagéralions de l'école marxiste, en la considérant 
à un point de vue strictement scientifique, c'est-à-dire en 
la réduisant au rôle modeste d'une simple méthode de 
recherche historique, il sera loisible à chacun de l'adopter 
et de l'utihiser, sans qu'il soit nécessaire d'adhérer au 
socialisme, au monisme, au fatalisme et moins encore au 
matérialisme intentionnel de Marx et d'Engels. 

Il reste néanmoins que Marx et Engels furent, à n'en 
pas douter, des matérialistes. Engels va même jusqu'à 
saluer dans le matérialisme moderne « le produit du déve- 


(1) Benedetto CROCE, Matérialisme historique, p. 146 et 147. 
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loppement de la philosophie et de la science de la nature 
depuis deux mille ans, ct le produit de l'histoire elle-même 
de ces deux mille ans ». Pour lui, le matérialisme est « la 
simple intuition du monde qui se réalise dans les diverses 
sciences positives (1) ». 

En quoi donc l'historisme de Marx est-il aidaleiee 
En ceci d'abord qu'il écarte de l'histoire toute intervention 
providentielle. L'idée d'un Dieu dirigeant les évènements 
humains serait une forme théologique vieillie et indémon- 
trée. Illusion de poète ou rêverie de mystique, cette 
croyance en une divinité maîtresse de ious les mondes et 
de toutes les vies! L'homme projette son ombre dans le 
ciel, ce n'est pas la religion qui explique l'homme, c'est 
l'homme qui imagine la religion. « La méthode matéria- 
liste, écrit Deville, écarte la oi en des idées préconçues » ®). 

La conception historique de Marx est matérialiste encore 
en ce qu'elle n'admet point que l'histoire manifeste un 
dessein, une intelligence, une raison, — « la Raison »! 
comme disaient les philosophes du XVIII siècle. Il serait 
consolant de croire que tout fait historique est en même 
temps rationnel, c'est-à-dire conforme à un progrès logique, 
à un plan intelligible et intelligent. Mais, sous ce dégui- 
sement « laïque », les plus grands historiens, Ranke, 
Mommsen, Michelet, Taine, n'ont pas su reconnaitre la 
vieille théorie des « causes finales », qui suppose l'interven- 
tion souveraine d'une pensée directrice dans le cours des 
choses humaines. 

Matérialiste enfin est l'historisme marxiste, en ce qu'il 
conteste à la volonté toute action librement délibérée sur 
l'évolution de l’histoire. A l'en croire, nos plus belles idées 
ne sont que de brillants mirages. L'homme croit naïvementl 

(1) ENGELS, Antiduhring, 3e édit., Stuttgart, 189%, p. 143. — Cf. LABRIOLA, 


Socialisine et Philosophie, appendice I, p. 231-232. 
(2) DEVILLE, Préface au Capital de Marx, p. 5. 
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que les idées le mènent, alors qu'il esl poussé inconsciem- 
ment par les exigences élémentaires ue la vie. Ce qu'on 
appelle « l'idéal » est perpétuellement tenu en échec par 
les soucis quotidiens de l'existence matérielle. Ici-bas, les 
déesses de la Justice et de l'Egalité subissent le joug de 
l'impérieuse et cruelle nécessité vitale. 

La conception marxiste nie donc : 1° le spiriualisme, 
en ce sens qu'elle se refuse à admettre qu'une cause trans- 
cendentale, la Providence, dirige les faits de l’histoire vers 
un but connu de Dieu; ® le rationalsme, si l’on entend par 
là que les événements humains obéissent à une fin, a une 
règle, à une « norme »‘), c'est-à-dire à une force intelli- 
gente, à Ja raison: 3° le volontarisme, si l'on veut dire par 
ce mol que le devenir historique est le résultat des libres 
délerminations des hommes. 

Mais en écarlant ces trois façons d'expliquer l'histoire, 
la conception marxiste n'esl encore qu'un matérialisme 
négalf. Serait-elle un matérialisme posulif, à la façon du 
dariwinisme qui ramène toule vie à un pur naluralisme? 
Pas précisément. C'est le propre du darwinisme, en eflet, 
d'expliquer l'évolution humaine de la même manière que 
l'évolution animale. Dans celte hypothèse, le « devenir 
social » obéirait aux mêmes lois que le « devenir zoolo- 
gique ». Seulement l’animalité se développe en un milieu 
exclusivement physique que le travail n'a aucunement 
modifié, tandis que l'humanité vit dans un milieu artificiel 
surajouté au milieu naturel par des siècles d'efforts et de 
progrès. Rendre compte de l'évolution de l'homme par les 
besoins et les appélits de la bête, c'est, comme dit 
M. Durkheiïm, « rendre compte de l'évolution sociale par 
des causes qui n'ont rien de social ». 

(1) LABRIOLA, 0h. cil., p. 149. 


(2) Emile DURKHEIM. Compte rendu des Essais de Labriola sur la conception 
matérialiste de l'histoire (Revue philosophique, 1897, t. IT, p. 647). 
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Or, la théorie marxisle ne se contente point de celte 
explication simpliste. Sans doute, l'homme primitif a subi 
la loi commune de l'animal: mais ce passé lointain, obscur, 
indéterminable, n'appartien! pas à l'histoire. Sans coute, 
encore, l'homme d'aujourd'hui est toujours soumis aux 
besoins élémentaires qui sont la condition de l'existence ; 
mais les phénomènes sociaux ont créé un milieu supra- 
naturel qui a modilié nos façons de vivre. C’est de l'huma- 
nité élevée au-dessus de la nature animale et constituée en 
groupement social que l'histoire doit seulement s'occuper. 
D'après M. Labriola lui-même, il convient de chercher les 
causes motrices du développement historique, non dans les 
circonstances cosmiques de la préhistoire qui ont pu affecter 
l'organisme humain, mais dans le milieu artificiel que le 
travail des hommes associés a créé de toutes pièces au 
cours des siècles postérieurs. Il ne faut donc pas confondre 
le matéralisme marxiste avec le matérialisme darwinien. 

Qu'est-ce donc que le matérialisme historique ? Il peut 
se définir : la croyance à la nécessité de tout ce qui arrive 
par la puissance décisive de faits matériels, de forces malé- 
rielles, de besoins matériels considérés comme le principe 
initial de toutes les manifestalions de la vie sociale. Sur 
ces facteurs originaires, de caractère économique, s'ajustent 
et se moulent toutes les transformations de l'humanité, 
toutes les modalités de l'histoire. 

En ce sens, Marx et Engels ont certainement voulu que 
leur philosophie de l'histoire fût matérialiste, 1ls lui ont 
appliqué délibérément ce qualificatif et leurs disciples y 
tiennent : qu'ils le gardent. Leur matérialisme est donc un 
matérialisme de tendance, un matérialisme d'intention, qui 
prétend ramener toul le mouvement de la vie humaine à la 
poursuite et à la conquête de la richesse matérielle. 
Comment expliquer cet élal d'esprit ? 
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Le speclacle d'un siècle dominé par les appétits de 
Juuissance a pu faire croire à Marx que ce penchant maté- 
riel était la loi du monde, le principe de la vie universelle. 
Dans une société où l'argent cst souverain, où l'opinion 
incline communément à estimer les gens d'après ce qu'ils 
possèdent, où l'instruction elle-même, devenue plus utili- 
laire, à pour but de mieux armer la jeunesse pour la 
conquête du bien-être, la soif de la richesse a envahi toutes 
les classes. De là un matérialisme pratique qui ne vise 
qu'à devenir riche pour «devenir fort. Et, frappé de ces 
préoccupations dominantes de son temps, Marx a maté- 
rialisé l'histoire, comme Balzac a malérialisé le roman. 
La Comédie humaine n'est-elle pas une sorle d'épopée de 
l'argent, des affaires, du capital, des rivalités el des drames 
que les convoitises de la fortune suscitent entre les classes 
sociales et jusqu'au sein des familles ? Et l'on assure que 
Marx porlat Balzac aux nues‘. Tous deux ont compris, 
avec leur profond instinct de la réalité, que la vie moderne 
est dominée par un maltrialisme de possession et de 
jouissance, et ils en ont conelu que les appélits mènent le 
monde. 

Et, après leur mort, ce mouvement s'est poursuivi, 
entraînant avec lui la philosophie, l'histoire, les lettres et 
les arts. Le matérialisme de la vie a changé la direction 
des recherches et des travaux de l'esprit contemporain. 
Ecrivains, penseurs, sociologues, se sont détournés des 
grandes individualités pour s'attacher aux forces anonymes 
de la multitude, et, en même temps, il sont descendus 
peu à peu du monde des idées el des sentiments aux 
vulgaires impulsions des besoins matériels. Avant la 
« grande guerre », en quelque domaine de la pensée que 


(1) J. BOURDEAU, Le Soctalisme et L'Histoire. Feutllcton du Journal des Débuts 
du 5 février 1898, 
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ce fût, on ne croyait plus guère aux héros ni aux saints. 
Ce n'est pas le récit des vertus et des dévouements qui inté- 
ressait la masse des lecteurs: aussi bien la littérature se 
plaisait aux grossièretés banales, aux basses sensualités. 
Même en esthétique, un nivellement de décadence se faisait 
par en bas. Dans le domaine du roman surtout, nul plus 
que Zola n'a eu le sentiment exact des préférences, des 
exigences de cette époque sensuelle. Lui aussi remplaça 
la psychologie par la physiologie; lui aussi plongea et noya 
l'individu dans la foule et au lieu de s'exercer, comme les 
romanciers d'autrefois, à peindre des portraits et des per- 
sonnages, à évoquer les belles idées et les nobles caractères, 
il traça des fresques énormes où les classes se heurtent, 
où les masses s’agitent, mues par des forces brutales ou 
par des besoins élémentaires. Zola est le Marx du roman. 

Mais ce matérialisme du XIX° siècle, en quoi l'on peut 
voir une crise passagère de l'esprit, ne saurait être la 
maladie organique de tous les siècles et, par suite, la loi 
sociale de tous les temps. Le malérialisme historique à eu 
le tort d'ériger une constatation particulière en principe 
général. Ce n'est pas de l'étude attentive des faits du passé 
qu'il est né, c'est seulement des faits du présent qu'il s'est 
inspiré: et ce point de départ est étroit et défectueux. La 
croissance du capitalisme industriel et la formation du 
prolétariat moderne, telle est la « présupposition réaliste »,_ 
comme dit M. Groppali'®, dont le marxisme a tiré sa 
conception rétrospective de l’histoire. Ce qui lui parut vrai 
pour l'explication du mouvement social contemporain, il 
l'a étendu rétroactivement aux siècles antérieurs : idée pré- 
conçue, suggérée par l'obsession du présent, dont le maté- 

{1) Alessandro GROPPALI, De la plare que le matérialisine historique occupe 
dans la philosophie et La sociologie contemporaine {Annales de Finstitut inter- 


national de sociologie, années 1900 et 1901. Paris. Giard et Brière, 14x72, t. VIII, 
p. 199). 
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rialisme historique a cherché après coup à travers les 
sociétés disparues la vérification tardive. Ce procédé est-il 
conforme aux règles d'une méthode vraiment scientifique ? 

L'intcrprétalion de l’histoire doit être cherchée premiè- 
rement dans l'histoire. Marx n’a pas pris garde qu’une 
vision trop exclusive du présent risquait de lui faire trans- 
porter au passé et à l'avenir la préoccupation matérielle 
qui dominait son époque. Le matérialisme historique nous 
semble « la généralisation abusive d’une phase tempo- 
raire ». Si la société est un organisme complexe qu'on ne 
‘ peut fragmenter qu'artificiellement, elle est, mieux encore, 
« une synergie d'activités diverses », comme dirait 
M. Ward, que nous ne saurions réduire, une fois pour 
toutes, à une sorle d'unité matérialiste sans la défigurer ". 

Mais comment l'esprit peut-il être amené à cette conclu- 
sion que la conceplion économique de l'histoire ‘aboutit à 
une philosophie matérialiste de la vie ? Par l'un ou l'autre 
de ces trois chemins : les faits économiques, les forces 
économiques, les besoins économiques, qui sont, dit-on, 
essentiellement matériels, au point de communiquer à la 
vie qu’ils soutiennent et à l’histoire qu'ils expliquent une 
sorte de matérialisme profond et universel. Il nous faut 
suivre pas à pas cette argumentation subtile et compliquée. 


1} Adolphe CosTE, Annales de l'Institut international de sociologie, .t. VIII, 
D. 132. 
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CHAPITRE PREMIER 


Les faits économiques 


SOMMAIRE. — $ L Y a-t-il autériorité générale du fait sur l’idée ? p. 18. — 
$ 11. Y a-t-il priorité particulière du fait économique sur les idées morales 
et politiques ? p. 30. — $ LII. Le fait économique est-il un phénomène 
matériel ? p. 50. 


Dans un passage célèbre -- et d'ailleurs obscur, -- 
Marx déclare que, Hégel ayant fait reposer l'histoire sur 
la lète, 1l faut la relourner de haut en bas pour la remettre 
sur ses pieds. Ce qui veut dire qu'au lieu de fonder l'his- 
loire sur l'idée, il nnporte de l'asseoir sur le fait, « les 
idées étant déterminées par les faits et non les faits par 
les idées ». 

Quelle est la portée exacte de cette inversion? De la 
substitulion du fait posilif au concept idéal, devons nous 
conclure, ainsi qu'on l'a répété souvent, que « la concep- 
lion matérialiste est la négation ou l'antithèse de la 
conception idéaliste de l'histoire‘ »? quelle tend à 
détrôner l'omnipotence de l'idée pour instaurer à sa place 
le règne absolu de la matière ? 

Ün point certain, c'est qu'Engels s'est plaint souvent, el 
à bon droit, « de la négligence injustifiable où ext laissée 
l'histoire économique ». Réunir les matériaux propres à 


(1) B. CROCE, Matérialisme historique. p. 9 et 10. 
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celle construction nécessaire et, au besoin, se contenter 
d'une sèche accumulation de faits, voilà ce qu'il réclamait 
avec instance sur la fin de sa vie“). 

Soit, — des faits, rien que des faits, — provisoirement, 
du moins : à cela rien à dire. Les idées, qui animent le 
monde, se révèlent par les faits, s'exlériorisent par des 
actes, se réalisent par des événements, c'est-à-dire par 
des résultats acquis, dont il est bon de réunir les 
preuves avant de remonler aux causes spirituelles qui les 
expliquent. Mais il serait illogique de s'en tenir toujours 
aux faits, sans rechercher l’idée qu'ils enveloppent. D'au- 
tant plus qu'éludiée à un point de vue exclusivement 
économique, l'histoire incline naturellement l'esprit à des 
vues peu élevées. Les menus faits de la vie de chaque jour 
sont d'inspiration vulgaire : le souci du pain quotidien les 
domine. Foncièrement ulililaires sont les préoccupations 
du plus grand nombre. À conclure de là que l'histoire se 
fait toujours sous l’action du mobile alimentaire, et que 
les motifs les plus désintéressés et les plus purs ne peuvent 
jamais donner le branle à la vie, il n’v a qu'un pas que le 
malérialisme économique a trop vite franchi. 

Non point que ses partisans nient toute espèce d'idéa- 
Jisme. M. Labriola, notamment, a essayé de démontrer 
que le matérialisme historique n’est, en aucune manière, 
une « rébellion » contre l'idéal. Cette dactrine ne conteste 
point la réalité, la gravité, la légitimité des conceptions 
du bien, du juste, du beau; elle prétend seulement que 
toutes les manifestations morales et esthétiques, toutes les 
idées que l’homme se fait de lui-même et des autres, de 
ses droits et de ses devoirs, toutes les manifestations de 
la vie sociale, — science et art, droit, morale et religion, 


(1) ENGELS, Lettre du 95 janvier 1894, citée par M. Labriola dans Soctalisme 
et Philosophie : appendice II, p. 261. 
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— que loute pensée, en un mot, dérive, par des rapporls 
de filiation, parfois visibles et immédiats, souvent obscurs 
et lointains, de l’ « infrastructure économique ». Mais cette 
réserve n'est ni décisive, ni rassurante. La place qu'elle 
fait à l'idéal est secondaire et subordonnée. On le traite en 
vassal; 1l est un fruit de l'économie. Comment une inspi- 
ration aussi noble, aussi pure, peut-elle sortir d’une source 
aussi basse, aussi trouble ? | 

Sans doute, l'action des facteurs économiques, — fûlt- 
elle réduite aux procédés techniques, — est plus ou moins 
considérable sur le cours des idées: mais eux-mêmes ne 
sont-ils jamais influencés par des causes d'ordre purement 
spirituel? Au vrai, l'interdépendance des phénomènes 
sociaux est certaine; et, comme M. Gide, nous ne croyons 
pas qu'il soit toujours possible de les superposer, de les 
« numéroter comme les étages d'une maison ». S'il est 
exact que « notre état d'âme puisse s'expliquer souvent par 
le milieu matériel », il reste que, dans bien des cas, le 
milieu social s'explique par des influences spirituelles, dans 
lesquelles le fail économique et surlout le machinisme 
industriel n'ont rien à faire "1. 

Ces influences sont si manifestes que le marxisme ne 
les nie point: mais, ajoule-t-il, ces influences agissent à 
la facon d'un choc en retour; ce sont des influences de 
répercussion, des forces qui viennent de l'économie et qui 
lui reviennent coup pour coup, mais affaiblies et subor- 
données. M. Labriola s'en est expliqué franchement : sans 
refuser « une valeur quelconque à tout intérêt idéal, » 
sans ramener tout l’homme au « seul calcul des mtérêls 
matériels, il s'agit seulement d'expliquer, en dernière 
instance, tous les faits historiques par le moyen de la struc- 


) Ch. GIDE, Bulletin bibliographique de la Revue d'économie politique, 
avril 1898, p. 359. 
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ture économique sous-jacente ® ». En fin de compte, nous 
retrouvons là l'erreur fondamentale du marxisme, qui 
consiste à expliquer toute l'hisloire par un rapport de 
cause à effet, tandis que les conditions économiques et 
morales, matérielles et idéales, sont le plus souvent dans 
un état de réciproque dépendance et de mutuelle pénétra- 
lion : ce qui est le seul moyen d'expliquer l'unité et l'indi- 
visibilité de la vie. | 

Y a-t-il donc, en général, préémunence et priorité du fail 
sur l'idée, et, plus particulièrement, prééminence et priorité 
du fait économique sur les idées juridiques et politiques, 
morales et religieuses ? Là est le nœud du problème. 


$ I 
Y a-t-il antériorité générale du fait. sur l’idée ? 


Loin de nous la pensée de méconnaître le rôle important 
du fait économique dans la structure et le mouvement des 
sociétés humaines. | 

D'abord, le fait économique est Le plus caractéristique 
des faits humains. 1l naît des besoins de l’homme, il révèle 
la force de l'homme, 1l soulient et élève la vie de l'homme. 
La création et l'accumulation d'un capital technique de 
production sont même des privilèges de l'espèce humaine. 
Si porté que l'on puisse être à élargir la capacité du singe, 
impossible de le comparer à un inventeur, ni même à un 
capitaliste. | 

Ensuite, le fait économique est le plus simple des faits 
humains. Travailler pour vivre, c'est à quoi toute huma- 
nité est assujettie. Mieux travailler toujours pour toujours 


(1) LABRIOLA, op cit., p. 119 et 135. 
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mieux vivre, voilà bien le mobile élémentaire et l'inspira- 
lion suprême de tous les hommes. Il n'est pas de progrès 
qui ne sorte de celte tendance invincible. 

Enfin le fait économique semble antérieur à tous les 
autres faits humains. Primo vivere, deinde philosophari. 
Il faut vivre d'abord, on disserte plus tard. La production 
est le premier besoin des individus et le premier souci 
des peuples. Là où elle est insuffisamment assurée, toute 
autre préoccupation, réputée même supérieure, s'efface et 
disparaît. | 

Et pourtant, il est au-dessus des faits économiques un 
fait qui les domine, un fait qui les éclaire, un fait d'ordre 
intime, qui est à la fois un centre de pouvoir et de lumière, 
un fait irréfragable et ineffaçable : le fait de conscience. 
« Je pense, donc je suis! » Ce fait de conscience est le 
seul qui soit saisi directement par chaque homme, le seul 
dont on ne puisse mettre en doute l'existence, ni logi- 
quement, ni expérimentalement. Et ce fait, qui a la priorité 
et la prééminence sur tous les autres faits, le matérialisme 
ne se peut construire sans le nier ou sans l'oubher; 
el ruinée par celte omission ou par cette négation, toute 
construction matérialiste s'écroule. Or, supérieur aux 
autres faits, le fait de conscience cest inséparable de 
l'idée. IT la suppose, il la conçoit. Ce fait est espril. Il 
rayonne sur le monde. il illumine la vie, il spiritualise 
l’histoire. Impossible de détrôner cette puissance univer- 
selle, d'éleindre cette clarté souveraine. 

Certes il est entendu que les faits sont le issu de Fhis- 
toire. Mais, pour construire une philosophie de l'histoire, 
suffit-il de s’en tenir aux faits matériels? Epris d'un 
réalisme, souvent irraisonné, par réaction contre l'idéalisme 
excessif des âges précédents, on a vu des économistes, des 
juristes, des sociologues s’enfermer. avec ostentation, dans 
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l'observation des faits, se borncr, avec obstination, à 
l'élude des faits : attitude étrange, effort insuffisant, car le 
fait historique est un résullat inanimé, une écorce dessé- 
chée. S'il est permis aux enfants de s'imaginer naïvement 
qu'une poupée articulée, qui remue, parle, sourit, a la vie 
en elle, un lhstorien peut-il croire que les faits marchent, 
sentent, pensent et vivent par eux-mêmes? La force est 
ailleurs, le moteur est dans les âmes. 

Tout ce que l’on peut accorder, c’est que les faits sont 
révélateurs de tendances, d'aspirations, de mentalités 
intimes. Et comme il faut ouvrir une montre pour découvrir 
le mécanisme qui l'anime, ainsi quiconque à le souci du 
pourquoi des choses doit chercher, sous ie fait accompli, 
la pensée qui l’a inspiré, l'idée qui l'explique. Proudhon 
avait raison de ne point séparer les faits des idées, les 
réalités de fait ne se pouvant éclaircir que par les lumières 
de l’idée. Toute philosophie de l'histoire doit faire appel 
à la psychologie sociale : les faits, même économiques, ne 
se suffisent point à eux-mêmes. 

Mais à quoi, du fait ou de l'idée, appartient la préséance? 
À quoi l'antériorité de cause ? à quoi la subordimation de 
conséquence ? — [légel transmuait l'idée en fait, Marx 
métamorphose le fait en idée. El même, par une smgu- 
lière inconséquence, il lui prête une âme, il li insuffle une 
intelligence. Par une sorte d’ « animisme », le fait devient 
esprit et. comme tel, s'insinue dans la conscience publique, 
préparant les voies au socialisme. « Marx en arrive, 


observe M. de Greef, à faire parler le fait, comme «i le 


fait était Jéhovah, ou plus exactement, le fatum antique ». 
Dans sa pensée, les « faits économiques », qu'il tent pour 
matériels, sont comme doués d'une personnalité agissante : 


A DE GREEF, Op, Cil., p. 167. 
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ils « réclament » et « préparent » la socialisation des 
moyens de production. Ainsi le marxisme, qui ententl 
proscrire toulie idéologie, en arrive, par la plus grave des 
contradictions, à ériger le fait en une sorte d'entilé supé- 
rieure. Après avoir enlevé aux hommes la puissance de 
l'idée et de la volonté, il reconnaît aux réalités matérielles 
de la production économique une volonté, une idée. Bref, 
en se flattant de matérialiser la vie, il idéalise, il divinise 
le fait. | 

Il reste qu'à s'en tenir aux faits, sans même les ériger 
par un effort d'abstraction en fatahtés omnipotentes, on 
n'éludie les phénomènes sociaux que du dehors. Pour en 
découvrir la loi, il n'est que de les étudier du dedans, par 
les idées dont ils procèdent. Le ressort intime des sociétés 
humaines, c'est l'homme sensible et raisonnable, Observer 
les faits sans descendre aux idées sous-jacentes qui les 
expliquent, c'est vraiment se flatter de comprendre la 
marche d'une horloge par la seule observalion du cadran, 
sans examiner son mécanisme interne, Si attaché qu'il fût 
aux faits, Taine a écrit : « L'Iystoire, au fond, est un pro- 
blème de psychologie!) ». 

À cela, quelles objections ? 

1° Que le fait l'emporte sur l'idée en efficacité sociale et. 
par suile, en importance historique, la preuve en est, dit- 
on, dans celte maxime populaire : « La pratique devance 
la théorie ». C'est, en effet, une opinion très répandue que 
les applications positives précèdent toujours les idées scien- 
hfiques. Et cetle crovance à cela de vrai que l'homme 
utilise souvent certaines propriétés des corps ou certaines 
forces de la nature, comme la pesanteur ou l'électricité, 
avant d'en pénétrer les secrets el d'en connaître les lois. 


(1) TAINE, Hislotre de la Ütteralure anglaise, édit. in-412, Introduction, P. XLV. 
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N'empêche qu'il a dû, pour mettre à profit le poids d’un 
marteau ou la force d'un courant électrique, se faire 
préalablement une idée suffisante des services possibles 
quil demande à l'un et à l’autre. En tout domaine, savoir 
c'est pouvoir. En tout acte humain, l'idée précède le fait, 
la connaissance devance Fapplicalion. Qu'est-ce que la 
technique elle-même, si ce n'est de la science appliquée. 
c'est-à-dire un ensemble d'idées praliques ? 

Dira-t-on, du moins, que les idées praliques ont le pas 
sur les idées théoriques ? et qu'en cela le progrès matériel 
est la condition du progrès intellectuel ? Ce n'est pas plus 
vrai. La richesse est un résultat dont le savoir est la cause. 
Pour produire mieux, il faut savoir mieux produire. L'acte 
de raison anlicipe toujours sur l'acte de production. Avant 
le progrès de la richesse, la logique place nécessairement 
le progrès de la connaissance. La richesse elle-même n'est 
que du savoir incorporé dans les choses, de l'intelligence 
matérialisée, si l'on peut dire, pour le bien-être des 
hommes. 

C'est done un illogisme xulgaire de: prétendre que « la 
pratique devance la théorie »; c'est le même illogisme qui 
persiste sous cette formule plus savante que « le fait 
l'emporte sur l'idée ». Veut-on dire par là qu'il est plus 
prudent de s’en tenir, dans la vie, aux réalités positives 
qu'à l'idéologie aventureuse ? D'accord; mais, si l'on entend 
poser en principe que, dans l'explication de l'histoire, les 
faits doivent l'ernporter sur les idées, nous ne comprenons 
plus. Un fait est un résultat qui ne saurait s'expliquer par 
lui-même, mais seulement par les causes qui l'ont produit, 
causes nombreuses et diverses, parmi lesquelles les idées 
occupent une place éminente. 

Et nous n'exceptons pas le fail économique qui, de lous 
les faits sociaux, est, sans contredit, le plus ancien, le plus 
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général, le plus essentiel, car lui aussi est un dérivé. Cela 
est vrai de l'échange, de l'appropriation foncière, même de 
la production technique des marchandises. Tous ces faits 
économiques sont des acies humains, et tous ces actes 
humains se ramènent au travail. En d'autres termes, un 
fait économique n'est pas autre chose qu'une manifestation 
de l'effort des hommes. Et si nécessaire, s1 primordial 
qu'il soit, notre labeur ne porte en lui-même ni son prin- 
cipe, ni son explication, Comme toute activité humaine, 
il est tributaire de l'idée. Il n'engendre pas la pensée, il 
en est le fruit. Il ne précède pas la pensée, il lui obéit. Ce 
n'est pas l’idée qui naît du fait économique, c'est le fait 
économique qui procède de l'idée. Tous les faits écono- 
miques sont des actions humaines, des travaux humains: 
et tous ces travaux ont été raisonnés d'abord, voulus 
ensuite. Il faut donc chercher leur principe dans l'ordre 
intellectuel. Ce qui a fait dire à M. de Roberty que « loin 
d’être la cause directe de notre culture mentale ou de ce 
qu'on nomme une civilisation, nos besoins économiques el 
les moyens de les satisfaire en sont la conséquence et 
quelquefois le simple reflet, le signe auquel se reconnaît 
une phase, un degré d'évolution 4) ». 

JT apparaît maintenant que le fait économique n'est pas 
celte chose simple, élémentaire, irréductible, qui serait la 
cause « décisive », la cause « ultime » de toute vie sociale 
et de toute histoire humaine. Il n'est point la cause 
première, dont tout dépend sans qu'elle dépende de rien: il 
_n'est point, dans l'extrême complication des événements, le 
principe dominateur, auquel tous se subordonnent sans 
qu'il soit possible de le subordonner à aucun; il n'est point 
la cause des causes. Au lieu d'occuper la première place 


(1) E. DE ROBERTY, Discours sur le malérialismce historique (Annales de 
l'Institut international de sociologie, t. VIII, p. 251-259). 
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dans l'ordre des choses humaines, il n'est, phénomène 
complexe et subséquent, qu'une application, un produit, un 
effet soumis, comme toutes nos actions, à la puissance 
directrice de la pensée, c’est-à-dire intimement suggéré par 
la raison, souverainement commandé par l'esprit. Et, cela 
élant, toutes les puissances spirituelles, connaissances 
scientifiques, prescriptions morales ou croyances reli- 
gieuses, le dominent et l'inspirent. Conséquence logique de 
nos façons de penser, il vient après toutes ces forces qui 
règnent sur notre intelligence et notre volonté, après la 
science, après la foi, après tout ce qui nous éclaire, après 
tout ce qui nous émeut, après tout ce qui nous décide. 
Il n'est pas la source première, la source unique, mais il 
figure plutôt un fleuve qui roule dans la monotonie des 
plaines les eaux de nombreuses sources placées plus haut, 
dans la région supérieure el quelque peu mystérieuse dle Ja 
mentalité humaine. | 

Impossible donc de présenter la relation des faits écono- 
miques avec l'œuvre civilisatrice de l'esprit humain comme 
une relation de cause à effet, c'est-à-dire comme un lien 
unissant partout et toujours cette « antécédence constante » 
qui serait le fait, à cette « conséquence invariable » qui 
serait l’idée. 

En admettant même (ce qui est fréquent) que le fait 
économique suscite le fait juridique, le fait politique, et 
qu'il exerce une influence profonde sur les destinées des 
familles, des classes et des peuples, il n'est pas moins vrai 
que ce fait économique ne se suffit pas à lui-même, qu'il 
ne porle pas en soi sa justification et sa raison d'être. Ce 
fait a une généalogie. C'est un résullat qui a sa cause ; 
c'est un effet qui a sa genèse. S'arrêter au fail économique, 
sous prétexte qu'il est un principe. irréductible, c'est, 
comme J'a dit fortement M. de Robertv, « tronquer, mutiler, 
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décapiter la sociologie ». S'en tenir au fait économique 
sans vouloir remonter à ses origines et rélablir sa filiation 
avec l'idée, c'est une « simplificalion puérile », une 
« omission Vaine », car toute production matérielle est un 
acte humain, et tout acte humain est une idée appliquée, 
une « pensée réalisée 4) ». \ 

> On insiste sur l'importance du fait, en remarquant 
qu'il n'est d'histoire vraiment positive que celle qui s'appuie 
sur des faits, qui se construit avec des faits. — Soit; mais 
on voudra bien admettre que les faits économiques ne sont 
pas tous les faits historiques, et qu'en outre les faits, 
quels qu'ils soient, sont impuissants, si habilement groupés 
qu'ils puissent être, à faire revivre le passé. Sous prétexte 
de fidélité réaliste, l'interprétation matérialiste est infidèle 
à la vérité historique. De même que pour donner une idée 
jusie d'un homme public ou d'un grand écrivain, il ne 
suffit pas de photographier exactement ses attitudes et ses 
gestes, ainsi la reproduction minutieuse de la structure 
extérieure des sociétés humaines risque de les déformer, 
de les trahir. Elle décompose la vie, mais ne l'exprime 
point; elle retient et exagère cerlains mouvements, comme 
l'appareil photographique fixe et accentue les apparences 
fugitives et extérieures d'un visage ou d’un maintien: elle 
est impuissante à rendre l'âme ‘des choses, parce qu'elle 
n'en saisit que le masque. 

Impossible surtout d'établir entre les faits et les idées 
une opposition qui n'existe pas. Des faits du passé il ne 
reste rien de matériel, pas même une cendre. Nous n'en 
gardons qu'un souvenir. Les faits historiques sont des 
représentalions idéales de ce qui a été, de ce qui n'est plus. 
Ils n'existent que dans notre pensée qui les ressuscite par 


(1} E. DE RORBERTY, Discours sur le matérialisime historique (Annales de 
l'Institut international de sociologie, t. VIII, années 1900 et 1901, p. 263-264). 
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une opération souveraine de l'esprit. Avant leur accom- 
plissement, ces faits ont été déterminés, commandés par 
des idées et, après leur réalisation, ils ne peuvent se con- 
server et se transmettre que par des idées : idées qui 
varient avant, — suivant l'esprit des auteurs de ces faits 
et de ceux qui les approchent, idées qui varient après, — 
suivant l'esprit des historiens qui racontent ces faits et de 
ceux qui les lisent. | 

À ce propos, n'oublions pas que les partisans du maté- 
rialisme historique n'échappent point à la subjectivité 
humaine ni à l'influence idéologique. Toute thèse s'inspire 
des faits, tout système se donne comme l'expression du 
mouvement réel de la vie; el les mêmes faits, les mêmes cir- 
constances, le même milieu sont l’occasion de doctrines 
rivales et d'enseignements contraires. C’est ainsi que Je 
XIX° siècle a vu se produire des vues et des idées en 
radicale opposilion : tel le conflit de la thèse libre- 
échangiste et de la thèse protectionniste, du système 
monométalliste et du système bimétalliste. Les mêmes 
phénomènes, observés à une même époque par des hommes 
de mème nationalité, de même instruclion, de même sang 
el souvent de même rang, ont conduit ceux-ci à la conclu- 
sion individualiste, ceux-là à la conclusion socialiste. Des 
mêmes intérêts économiques, les uns ont induit l'harmonie, 
les autres l’antagonisme. N'est-ce point que les faits 
peuvent être interprétés diversement, qu'ils sont aban- 
donnés aux éternelles disputes des hommes, el qu'en tout 
cas les idées et les doctrines ont une existence, une valeur, 
une puissance, qu'elles ne tirent pas exclusivement de la 
réalité vécue, mais aussi et surtout de la pensée raison- 
nante ? Le matérialisme historique ne peut se soustraire à 
cette loi universelle : il est une tiston de l'esprit. 
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3 À quoi ses adeptes répondent que « les doctrines 
valent bien en tant que doctrines, c'est-à-dire en tant 
qu'elles sont une lumière intellectuelle sur un ordre de 
faits »; seulement ils prennent soin d'ajouter, comme 
M. Labriola, qu'en tant que doctrines « elles ne sont cause 
de rien") ». Ce qu'ils nient, c'est la puissance des idées; 
ce qu'ils repoussent comme une illusion, c'est la « vertu 
des idées ». 

Ici, l'objection se déplace; mais, sous cette nouvelle 
forme, nous la croyons illogique et inopérante. Car, si 
l'idée vient de la vie, l'idée fait retour sur la vie. Ce qu'elle 
en a reçu, elle le lui rend, parfois au centuple. L'idée 
développée, publiée, propagée par les discours, par les 
livres, par la presse, éveille au loin, en des milliers ou 
des millions d'âmes, des sentiments nouveaux. Au vrai, 
l'idée est excitatrice de sentiments bons ou mauvais, exci- 
tatrice de douceur ou de violence, de calme ou de colère. 
Elle souffle l'amour ou la haine; elle sème l'esprit d'union 
ou de division; elle enflamme la foi religieuse ou la passion 
révolutionnaire. Partie de la sensation ou du sentiment, 
l'idée revient au sentiment et à la sensation, les avive, les 
échauffe, les exalte ou les exaspère, pour se résoudre en 
décision et en acte. Il y a des « idées forces », productives 
de bien ou de mal. Soutiendra-t-on que les doctrines reli- 
gieuses, politiques ou philosophiques n'ont aucune puis- 
sance d'action? Mais elles remuent toutes les âmes, 
impressionnent toutes les vies, actionnent plus ou moins 
loutes les volontés ! 

Quoique adorateur de la force matérielle. Nietzsche n'a 
point dédaigné l'intelligence, parce que l'idée la plus subtile, 
la plus fragile, peut devenir une puissance. On lit dans 


(1) LABRIOLA, Essais précités, appendice I : 4 propos de la crise du marzrisme, 
p. 288. 
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« Zarathouslra » cetle jolie phrase : « Ce sont les paroles 
les plus silencieuses qui apportent la tempête; ce sont les 
pensées qui viennent comme portées sur des paltes de 
colombes qui dirigent le monde ». 

Il n'est pas permis surtout à des socialistes, qui dépensent 
tant d'aclivilé à propager leurs idées, de prétendre que les 
idées ne sont « cause de rien ». Nous avons établi 
ailleurs © qu'en dépit du dédain professé par le matéria- 
hsme historique pour loute considération idéologique de 
droit et d'équilé, l'idée de justice est à la base de la critique 
marxiste elle-même. Si le fait de frustrer le travailleur 
d'une partie de son produit n'est pas un acte injuste, la 
fameuse théorie de la plus-value n'a point de sens. Suivant 
la remarque de M. Croce, on ne peut parler du caractère 
usurpateur du profit qu'à la condition d'appliquer à la 
société capitaliste, « comme un réactif chimique », le prin- 
cipe d'équité propre à une sociélé basée sur « l'égalité 
humaine ». Que Marx compare le sentiment de justice 
à un « préjugé populaire », il se trompe ou il nous 
trompe: car ce sentiment, il le suppose, et ce préjugé, 1l 
l'uulise. 

Non, ce nest pas à la seule évolution des faits écono- 
miques que le socialisme se fie pour assurer le triomphe 
de’ ses idées. Afin de secouer l'inerlie des masses labo- 
rieuses, il préconise la diffusion de la culture et la propa- 
wande par le livre, par la parole, par le journal. Si nous 
avons vu MM. Loria et Labriola eux-mêmes faire appel 
aux « élus de la pensée », c'est-à-dire aux « intellectuels », 
pour préparer, pour hâter l'avenir communiste, c'est qu'il 
n'est pas possible de conquérir le monde sans conquérir 
préalablement les âmes, et que celles-ci ne s'éveillent et ne 


(1) Voir notre Essai sur le Determintsme marriste (Travaux juridiques et écono- 
miques de l'Université de Rennes, t. VII, p. 2). 
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s'exaltent qu'à l'appel des idées et sous l'impulsion des 
sentiments ‘!). 

Cela est si vrai que, moins marxisle que certains de ses 
disciples, Marx a écrit que « la théoric elle-même devient 
une puissance matérielle aussitôt qu'elle s'est emparée des 
masses », Puissance malérielle, non; force idéale, oui. 
Car une idée ne change pas de nature suivant qu'elle est 
partagée par dix hommes ou par dix millions d'hommes. 
Cette précaution de langage qui a pour but de faire rentrer 
la puissance de l'idée dans la conception matérialiste de 
l'histoire est madmissible; mais elle est un aveu que l'idée 
est une force d'action susceptible d'ébranler les masses et 
de transformer la société. Et c'est pourquoi les socialistes 
français ont corrigé l'exagéralion de la philosophie 
marxiste, estimant, à bon droit, que l'idée est un agent de 
rénovation, que le prolétariat aurait lort de la négliger 
dans sa lutte contre le régime existant, et que son expansion 
spirituelle doit être encouragée dans l'intérêt même de la 
politique ouvrière. 

N'est-il pas évident qu'en tout pays, suivant que la 
majorilé sera conquise aux idées libérales ou aux idées 
collectivistes, différentes seront Les lois, les mœurs, les 
institutions économiques et sociales ? Puisque les discus- 
sions de pure doctrine éveillent souvent tant de passions, 
n'est-ce point précisément qu'elles actionnent le fait et 
modifient la vie? Si l'idée était dépourvue de toute influence 
réelle, nul ne songerait à l'épouser avec amour, n1 à la 
défendre avec ardeur. Et l'idée n'est point fille de la « struc- 
ture économique »; et l'esprit, dont clle est la fleur, n'est 
pas davantage vassal de la matière, esclave d'une aveugle 
et irrésistible fatalité. Le progrès ne se fait point sans ces 


(1) Cf. Alfred FOoUILLÉE, La quextion morale est-elle une question sociale ? 
(Revue des Deux-Mondes, 1900). 
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vraies forces de vie qui permeltent aux hommes d'améliorer 
leur destinée (). 

Et qu'on ne dise pas enfin que « les idées retardent 
loujours », puisque nombreux sont les esprits qui avancent 
sur leur temps. Que d’inventeurs sont pour cela des 
incompris! C'est le propre des fortes têtes d'anticiper 
sur l'avenir. A l'humanité en marche, il faut des éclaireurs, 
des soldats d'avant-garde. Le vulgaire les contemple avec 
étonnement: mais les idées qu’ils remuent sont comme la 
graine tombée sur le chemin, dispersée par le vent et qui 
germe plus tard, dès qu'elle trouve un terrain favorable et 
la saison propice. À la puissance de l’idée, Tolstoï a rendu 
ce magnifique hommage : « Tout ce qui se fait dans le 
monde matériel a sa source dans la pensée. Aussi faul-il 

chercher l'explication des événements, non dans les faits 
qui les ont précédés, mais dans les idées qui régnaient 
auparavant dans les âmes ® ». 


SII 


Y a-t-il priorité particulière du fait économique sur les idées 
morales et politiques ? 


Marx, qui se flatte d'être posiliviste et qui répugne, 
comme tel, à toute généralisation, à toute abstraction, a 
pourtant édifié successivement son matérialisme historique 
sur deux abstractions, sur deux généralisations. C'est, en 
premier lieu, la conception hégélienne, — thèse, antithèse 
et synthèse, — qui lui a servi d’abord à expliquer l'expan- 


(1) ROUANET, Le matérialisme économique de Marx et le socialisme français 
(Revue socialiste, 1887, cinq articles). 

(2) Le livre de chevet de Tolstoï. traduit par Michel Delines (Annales poli- 
tiques et littéraires, 14 avril 1907, p. 237). 
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sion du’capilalisme, l'opposition du prolétariat et la fusion 
des classes par la socialisation des instruments de produc- 
lion : loi générale, loi abstraite, qui aurait gouverné 
d'après lui, toute l'évolution historique. C'est ensuite cette 
idée postérieure de la constante subordination de la 
« superstructure idéologique » à l’ « infrastructure écono- 
mique », de l'universelle sujéion de la politique, du droit, 
de la morale, des arts et des sciences, aux phénomènes de 
la production et de l'échange : loi générale, loi abstraite, 
qui, à ses yeux, régirait toute l’évolution sociale. Au cœur 
même de son matérialisme, Marx a donc introduit succes- 
sivement deux conceptions mélaphysiques, qui en sont, 
pour ainsi dire, la contradiction viscérale. 

Et ce n'est pas la seule. Pour ne ‘parler ici que de la 
subordination de la force intellectuelle, de la pensée morale 
el de la raison logique aux réalités économiques, l'argu- 
mentation marxiste a dû recourir aux plus étranges 
détours, aux plus tortueuses explications en vue d'accorder 
sa doctrine avec les faits. En veut-on un exemple ? 

À en croire le marxisme, le régime économique acluel 
nest que violence, rapine et iniquilé. Voilà le fait. Cela 
étant, si toutes les idées sortent de ce fond économique, 
comment expliquer que les idées de justice, d'abnégation. 
de sacrifice, puissent fleurir en un pareil milieu de corrup- 
lion et d’insensibilité ? Comment expliquer surtout que le 
régime actuel d'individualisme économique, dénoncé par 
les socialistes comme le pire des fléaux, puisse engendrer 
un idéal de communisme à venir? Là, très certainement, 
les idées, au lieu de suivre les faits économiques, les pré- 
cèdent el, au lieu de sortir des faits économiques, les 
devancent. Faut-il donc renoncer à subordonner les idées 
aux faits, à réduire la « super<tructure idéologique » à la 
« base économique » ? 
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M. de Kellès-Krauz n'a pu s'y résoudre; il a réponse 
à tout. La source de foute idée d'avenir ne peut être cher- 
chée que dans les faits économiques, mais ces faits peuvent 
appartenir au plus lointain passé. C'est donc au commu- 
nisme primitif qu’il convient de rattacher l'idéal communiste 
de Marx; c'est à celle forme sociale des premiers humains 
que les prolétaires d'aujourd'hui songent, parait-il, avec 
un « douloureux regret »; c'est ce régime primordial, trans- 


formé par les siècles en tableaux idéalisés, « comme la 


larme d'un mollusque se cristallise lentement en perle 
chaloyante », que le « socialisme scientifique », d'accord 
avec l« âme populaire », se représente comme le régime 
de la cité future. Ainsi le veut « la loi de la rétrospection 
révolutionnaire }». 

Ainsi l'idée communiste d'aujourd'hui viendrait d'un fait 
économique d'autrefois. Explication ingénieuse assurément, 
mais combien laborieuse et tourmentéc! Faire descendre 
du déluge l'idéal des marxistes du XX° siècle, c'est vraiment 
lui assigner une « généalogie » un peu trop lointaine et 
hasardeuse. Que valait celte réalité communiste abolie 
depuis des siècles et des siècles? Vu de plus près, le 
communisme a moins d'attraits. Et puis le communisme 
antique est une bien vieille chose ! Combien de prolétaires, 
même conscients, en rêvent avec amour? Combien y 
songent avec regret ? Il est difficile de croire que nos idées 
contemporaines aient une filiation aussi reculée. C'est faire 
remonter trop haut la paternité du fait. Non, ce n’est point 
dans un passé aussi obscur et aussi misérable, fût-il embelli 
par la légende, qu'il convient de chercher l'origine de nos 


(1) DE KELLÈS-KRAUZ, Qu'est-ce que le matérialisime économique? (Annales de 
l'Institut de Sociologie, t. VIII, Paris, Giard et Brière, 1902, p. 90 et 91). 
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idées. Mieux vaut avouer (la logique matérialiste dût-elle 
en souffrir) que l'idée, qui est souvent fille de l'imagination, 
ne sort pas de la poussière des siècles révolus. A ce compte, 
nous ne pourrions pas avoir d'idées nouvelles. Toutes ne 
seraient qu'un souvenir archéologique remis à neuf : ce 
qui amoindrirait singulièrement l'intellectualisme humain. 

D'où viennent donc nos idées de liberté et d'égalité ? 
Des faits économiques antérieurs, fussent les plus loin- 
tains? — Impossible, puisque ceux-ci ne furent qu'iné- 
galilé et sujélion poussées pendant des siècles jusqu'à 
l'esclavage. Si rétrospective qu'elle puisse être, une expli- 
cation des doctrines libérales et égalitaires par les faits du 
passé se heurte aux vérités historiques les mieux établies, 
— à moins de prétendre qu'elles soient un ressouvenir de 
cette félicité préhistorique que l'imagination des hommes 
appelle « l'âge d'or! » 

Les idées de liberté sont nées plutôt par réaction contre 
les souffrances du despotisme et de la servitude. Elles furent 
et elles sont encore une protestation contre les faits de 
violence et d’assujétissement. Leur origine psychologique 
doit être attribuée à une tendance contrariée, à une aspi- 
ration méconnue, à une blessure douloureuse profondément 
ressentie. L'idée de justice surtout est une révolte de la 
conscience contre les violations du droit: elle est un éclair 
de pensée individuelle provoquée par les chocs de la vie; 
elle est le sursaut et comme le cri d'une âme froissée par 
les rudesses imméritées de la destinée. En regardant au 
travers de nos idées, il n’est pas difficile de retrouver les 
sensations et les sentiments d'où elles procèdent M. Les 
idées abstraites les plus fondamentales, celle de l'espace, 
par exemple, nous sont suggérées par la perception des 


‘) Voir notre Introduction à UlHisloire des Doctrines économiques (Revue 
d'Economie politique, t. XX. p. 522). 
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objets naturels. Ainsi encore l'activité motrice, par les 
sensations qu'elle engendre, exerce une influence consi- 
dérable sur la formation de notre intelligence. De même, le 
sentiment est au fond de tous les vœux pressants que 
l'homme formule pour l'amélioration et le progrès de la 
vie (), Nos façons de penser sont donc inséparables de nos 
façons de sentir. C'est pourquoi toute idée de liberté ou 
de Justice naît d'une blessure faite, d’une affliction subie. 

L'idée de justice surtout est un réactif que le droit 
applique aux situalions de fait plus ou moins douloureuses 
que la vie suscite entre les hommes. Mais ce fait n'est pas 
la cause du droit, il n’en est que l’occasion. Tendant à 
redresser, à corriger le fait injuste, la justice est à l'injus- 
tice du fait ce que le remède est à Ja maladie. Si les faits 
économiques donnent ouverture aux applications innom- 
brables du droit, ils ne le fondent ni ne le créent. 

Qu'on ne fasse donc point dériver le droit public ou 
privé du fait économique, de la même manière que le 
ruisseau descend de sa source. De l’un à l'autre, les rela- 
tions, les connexions sont étroites et nombreuses; mais ce 
qui corrige et transforme le fait ne peut être un simple 
produit du fait. Appliquons cette distinction au domaine 
juridique et au domaine politique. 


Ï. — Bien que refusant de souscrire à l'universelle et 
perpéluelle subordination de nos idées au fait économique, 
nous ne commeltrons point limprudence de conclure à leur 
souveraine indépendance. L'esprit humain embrasse et 
saisit toute réalité qui tombe sous les sens; il se nourrit, 
si l'on peut dire, de tout ce qui impressionne le cercle où 
il se meut. Par suite, les faits économiques, comme Îles 


1} Th. RiBor, La Psychologie des sentiments. Paris, Alcan, 1896, 
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phénomènes naturels, sollicitent, éveillent, retiennent son 
altention. S'ils ne sont pas le principe générateur des idées 
de droit, les faits du monde et de la vie en sont la raison 
d'être occasionnelle. Lors donc que l'on nous affirme qu'il 
existe toujours, du fait économique à l'idée morale, un lien 
de causalité, supérieure el décisive, nous le contestons : 
par contre, dès que l'on relève seulement de l'un à l’autre 
un lien d'interdépendance, nous y consentons. Eclairons 
cette distinction fondamentale par des exemples. 

Trop souvent les hommes vont chercher le point de 
départ de leurs transformations sociales dans le recueil des 
lois, trop volontiers ils attribuent l'évolution des mœurs à 
ces fantômes agités : l'initiative parlementaire, l'action 
souvernementale. C'est prendre l'effel pour la cause. Les 
lois n'impriment pas le mouvement, elles l'enregistrent. La 
force propulsive qui anime la vie quotidienne vient 
d'ailleurs, du savant qui découvre, du chercheur qui 
invente. Les chemins de fer et les télégraphes ont modifié 
les mœurs françaises aussi profondément que toutes Îles 
lois promulguées depuis cinquante ans. I! faut reconnaître 
même que le machinisme a changé plus de choses que nos 
révolutions poliliques. Aujourd'hui encore le cyclisme vel 
l'automobilisme sont en train de transformer peu à peu 
nos façons de vivre. À peine sortie des mains de l'homme, 
la machine réagit sur l'homme. Façonnée par lui, elle le 
modifie à son tour, en lui imposant des habitudes et des 
besoins nouveaux. Plus que nos lois, plus que nos rêves, 
les inventions mécaniques se retournent sur nos facons de 
sentir et de penser. Notre mentalité tomhe sous leur dépen- 
dance. Créées par nous, elles nous mènent et parfois nous 
surmènent. Elles sont notre œuvre, el nous les subissons. 

Est-ce à dire que le drait soit dépourvu d'action directe 
et décisive sur l'évolution historique et même sur l'évo- 
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lution économique ? Point du tout. Le droit a une puis- 
sance d'action considérable sur l'économie d'un peuple. 
Tel, chez nous, le principe de l'égalité des partages qui 
maintient, entre les enfants, une certaine égalité des for- 
tunes. Grâce à lui, la France est devenue et restera 
un pays de pelile et moyenne propriété; grâce à lui, 
l'accumulation des richesses au profit d’une minorité de 
privilégiés est impossible et même inconcevable. Armé de 
ses sanctions, le droil devient, à la longue, un instrument 
de cristallisation, un principe d'ossificalion, capable de 
créer un organisme résistant contre lequel s'émoussent el 
s'épuisent les forces antagoniques de l'intérêt et de da 
production matérielle. 

C'est qu'il y a, au fond du droit, un principe vital, un 
principe spirituel, qui ne vient pas du fait économique. 
S'inspirant de 14 notion morale de responsabilité, nos lois 
nouvelles ont élargi peu à peu les prescriptions étroites 
du vieux code Napoléon. Et c'est assurément la technique 
industrielle qui, en transformant les relations du travail a 
rendu nécessaires ces transformations de la loi. Point de 
doute que le machinisme ait introduit dans la législation 
moderne la notion du risque professionnel inconnue du 
législateur de 1804. À des situations nouvelles il faut un 
stalut nouveau. 

\ais, si les accidents mécaniques ont motivé celle 
réforme, c'est l'idée de justice qui l'a suscitée, soutenue et 
réalisée. Le machinisme a créé l'étal de fait auquel l'idéal 
a peu à peu ajusté sa conceplion du droit. À mesure que 
les formes de Ta vie changent, Fidée morale, éminemment 
plastique, s'y adapte et s'v moule. Le fait économique 
nouveau est la matière vulgaire et aride à laquelle le droit, 
qui est esprit, applique ses principes et ses réglementations 
propres. 
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Sans doute, les matières économiques sur lesquelles le 
droit légiière communiquent à la loi un aspect particulier, 
qui lient au milieu spécial qu'elle doit régir. Mais cette 
influence, qui colore et spécifie l'œuvre législative, n'a 
pas le caractère rigidement el universellement déterminisle 
que lui prêle le marxisme. Elle façonne les dehors du droit, 
elle en modifie l'image, elle n'en crée point l'âme. 

De plus, autant que l'influence économique, l'influence 
ethnique transparaît dans la législation des peuples. Les 
conceplions de justice sont filles de l'esprit des hommes. 
Chaque nationalité prescrit au droit les habitudes de sa 
pensée. La race donne aux différentes lois d'un pays 
un air de famille; cette physionomie fait même leur prin- 
cipale originalité. Ainsi le droit français ne ressemble ni 
au droit anglais ni au droit allemand. De même encore, 
une législation coutumière peut prendre, si l'on ose dire, 
une allure et un visage religieux. Dans les anciennes 
théocralies orientales, au très chrélien moyen-âge, le droit 
est pénétré profondément par le souffle religieux qui se 
diffuse, comme l'air, à travers toutes les prescriptions, el 
baigne et anime toutes les manifestalions de la pensée et 
de l'activité humaines. 

Que s'il est impossible de revendiquer pour le fait 
économique de la production l'honneur d'engendrer le 
droit, ce privilège n'appartiendrait-l point du moins au 
mobile économique de l'intérêt? — Pas davantage. Les 
plus grands événements de l'histoire n'ont pas nécessaire- 
ment une origine utilitaire; loin de s'inspirer de l'économie 
du moment, certains actes de l'autorité légiférante boule- 
versent profondément l'économie de l'avenir. Suggéréc par 
des préoccupations purement confessionnelles, la révoca- 
lion de l’édit de Nantes eut pour cffct de paralyser et 
d'amoindrir gravement l'industrie française au profit de 
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la Hollande et de l'Angleterre. L'expulsion des Maures, 
qui fut dictée, elle aussi, par des considérations religieuses 
el politiques, entraina l'appauvrissement et le déclin de 
l'Espagne. Le cours dé l'histoire même économique obéit 
donc à d'autres influences que celles qui procèdent de 
l'utilité. 

Ce qui nous incline à croire aux origines purement 
économiques du droit, c'est la constatation du but qu'il 
poursuit : résoudre les conflits d'intérêts entre les hommes, 
voilà sa raison d'être. Propriétés, contrats, biens sont le 
domaine sur lequel il s'exerce. L'économie est donc l'étoffe 
dont toute législation est faite. Mais le principe de justice 
est en dehors et au-dessus de cette matière que le droit a 
pour mission d’assouplir et de façonner. Parcourue d'un 
large coup d'œil, l'évolution des formes juridiques, qui 
oscille, comme le flux et le reflux d'une grande marée, des 
préoccupations individuelles aux préoccupations sociales 
ct mversement, confirme notre point de vue. 

Sans remonter plus loin que le déclin des institutions 
médiévales, il est facile de constater que la société moderne 
naissante fut travaillée peu à peu par le besoin d'un droit 
approprié à ses aspirations nouvelles. En quête d'une 
organisation qui s'accordât plus justement avec ses intérêts 
du moment, elle l'emprunta au passé. Au-dessus des 
coutumes barbares, des privilèges de corps, des rescrils 
impériaux, des canons ecclésiastiques, le besoin de simpli- 
ficalion et d'unité, que l'extension du commerce rendait 
plus pressant et plus général, délermina les hommes à 
instituer un droit universel mieux adapté aux exigences de 
l'humanité nouvelle. Ce fut le droit romain. Et la renais- 
sance de l'hellénisme permil d'inlfuser à cet antique 
monument un esprit philosophique, une âme rationaliste. 
Opposé aux coutumes locales et aux privilèges sergneu- 
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riaux, présenté comme l'expression des tendances générales 
de la nature humaine, il ful accepté comme la « raison 
écrile » et revendiqué comme une sorte de « droit naturel ». 
Car, tout homme pouvant s'en prévaloir en l'absence 
d'une législation particulariste, son domaine d'application 
s'élargit jusqu'aux confins du monde civilisé. 

Devenu droit naturel, droit rationnel, droit humain, le 
droit romain fut, comme on l’a dit, une « force révolution- 
naire » mise au service des forces économiques nouvelles 
de la bourgeoisie. 

En effet, la philosophie du XVIIT siècle lulte pour ce 
droit nouveau contre le droit ancien. Dans les céniacles de 
letirés et de hauts fonctionnaires d'une intellectualité 
profondément émancipée, c'est une mode de faire de ce 
droit de la raison, de ce droit de l'homme, une arme de 
hbération individuelle dirigée contre toutes leS disciplines 
de la religion, contre toutes les sujétions du passé. C'est 
au nom du droit de l'individu que l'on affranchut le travail 
et le commerce, les contrats ct les consciences, des obstacles 
ct des gênes qui entravaient, disait-on, l'expansion de 
l'activité humaine. En somme. le droit est détaché avec 
effort des préoccupations sociales auxquelles il avait obéi 
précédemment, pour être rattaché presque exclusivement 
a l'individu qui s'en réclame. Ce revirement servit les fins 
de la bourgeoisie conquérante. 

Aujourd'hui nous assistons à une réacuon contraire : la 
conception individuelle fait place lentement à la conception 
sociale du droit, — ce qui suppose une interversion dans 
les intérêts en présence. Le souci du bien-être de l'ensemble 
l'emporte peu à peu sur le culle égoïste de l'homme. Nous 
revenons à une vue plus exacte des grands intérêts de la 
masse laborieuse. Simple germe déposé dans la pensée de 
quelques novateurs du XIX° siècle, cette idée nouvelle, 
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nourrie el gonflée par les aspirations du moment, est semée 
autour de nous dans les journaux, dans les livres, dans les 
académies. Point de doute qu'elle fleurisse et fructifie en lois 
sociales plus ou moins judicieusement coordonnées. Il est 
mème une école, un parti, qui se Îlatte de pousser cetle 
réaction jusqu'aux pires contraintes du « socialisme inté- 
gral »': ce qui ne manquerait point d'ouvrir l'avenir aux 
retours et aux revanches d'un individualisme libérateur. 
De ces oscillations lentes et majestueuses, que faut-il 
conclure ? Ceci, d'abord, que les variations de la loi posi- 
tive sont inséparables’ des transformations humaines: ceci, 
encore, que l'artifice de la législation écrite ne fait pas 
plus le monde que l'habit ne fait l'homme, que les lois 
sont un vêtement qui protège ou accable le corps social; 
ceci, enfin et surtout, que le droit discipline et pacilie, plus 
ou moins adroitement, les intérêts en conflit, au nom d'un 
principe supérieur : l'idée de justice. Née dans la douleur 
des oppressions subies et des humiliations dévorées, 
confiée, comme un dépôt sacré, aux âmes de droiture et de 
bonne volonté, promulguée dans le Décalogue comme loi 
universelle des hommes, épurée el conlinuée de siècle en 
siècle par la morale chrétienne, acceptée, honorée, glori- 
fiée même par les consciences incrédules qui refusent de se 
courber devant la divinité du Christ, la juslice ne cesse 
d'inspirer, d'amender, de perfectionner le code de l'exis- 
tence humaine. C'est la recherche de la justice, l'amour, 
le culte de la justice, qui anime, corrige et transforme sans 
cesse nos institutions et nos lois. Et ce principe spirituel 
ne sort pas du fait économique : la justice n’est pas fille 
de la technique industrielle. Et ce ne sont pas davantage 
les négations matérialistes de Marx qui peuvent fonder et 
développer le règne de la justice parmi les hommes. Car, 
ainsi que l'a écrit avec autorité un de nos philosophes, 
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M. Darlu, « on ne va sûrement au but de la justice que 
par des moyens justes, et pour fonder la cité de justice, 
il faut, comme l'a enseigné Platon, des âmes jusles », — 
des âmes pénétrées, ajouterons-nous, par l'esprit de justice, 
c'est-à-dire des consciences dégagées de l'étreinte des 
passions mauvaises, des consciences vertueuses libérées de: 
tous les vils calculs de l'intérêt, affranchies surtout du joug 
de l'orgueil et de la cupidité, de l'envie et de la haine qui 
mclinent l'homme aux jouissances égoistes «le la vie maté- 
rielle. 


II. — Et la politique ? Avec elle, nous descendons des 
régions élevées de la justice dans le domaine inférieur de 
la force. Non qu'il y ait opposition de principes entre ce 
qui est fort et ce qui est juste; mais les faits nous révèlent 
que l'autorité publique s'exerce souvent au détriment de la 
stricte justice. Ayant pour fonction d'assurer l'équilibre 
entre les intérêls rivaux, la politique voisine étroitement 
avec l'économie; et son objet propre élant l'ordre à sauve- 
garder et la sécurité à maintenir, il est inévitable que, pour 
remplir cette mission de discipline et de paix, l'Etat soit 
armé du glaive de la loi. Et si puissante est cette arme 
que les hommes se la disputent avec acharnement. Faire 
la loi d'un pays, c'est faire la loi à autrui. Là où les gou- 
vernants commandent, les sujets obéissent. Tandis que la 
justice est la racine du droit, l'imperium est le principe ct 
l'instrument de la politique. L'Etat centralise tous les 
attributs de la souveraineté, dispose de tous les pouvoirs 
de domination. Qu'il en abuse, ce n’est pas niable. S'il 
est vrai que ce qui est juste doit être fort, 1l faut plus encore 
que ce qui est fort soil juste: et la puissance publique, qui 
l'oublie trop souvent, fait servir ses contraintes à des fins 
de conquête et d'exploitation de la chose publique pour le 
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profit égoïste des coleries et des classes. Rien n'est plus 
contraire à l'esprit de justice que esprit de parti. 

Est-il vrai cependant que toute politique, même celle 
des républiques, soit, comme le prétendent les historiens 
malérialistes, un fruit de l'économie ? D'un geste éloquent, 
ils nous montrent les Elats-Unis dont la vie est en proic 
à la fièvre des affaires. Aujourd'hui plus que jamais, les 
forces économiques n'exercent-elles point sur les deslinées 
de celle vaste démocratie une pression décisive ? C'esl en 
vain que Roosevelt et Wilson ont essayé de détourner vers 
un impérialisme national la vilalité exubérante de ce 
grand peuple possesseur d'un vaste lerritoire. Ce qui 
devait arriver, nous dit-on, est arrivé : les intérêts positifs 
de tous ont eu raison de la mégalomanie impériale d'un 
seul; le sens pratique de la masse l'a emporté sur l'idéo- 
logie d’un prétendu grand homme. Il est à croire que 
le parti démocrate et le parti républicain s'en tiendront 
dorénavant à leurs rivalités d'intérêts. Aux Etats-Unis, les 
antagonismes et les luttes ne sortent pas du terrain des 
affaires, Toutes les batailles électorales sont suscitées par 
des conflits d'argent. Là-bas, la finance gouverne la 
politique. 

Déjà Thomas Morus avait écrit, au livre deuxième de 
son ÜUltopie, que l'Etat est une conjuration de riches, 
quaedam conspiralio divilum, qui, sous le nom et le couvert 
de l'intérêt public, s'occupent de leurs intérêts personnels, 
de suis commodis rei publicae nomine tituloque tractan- 
lium, et leurs machinations deviennent des lois, machina- 
menta jam leges fiunt. 

Est-il donc possible que, dans les démocraties modernes, 
toute théorie gouvernementale tienne en cette parole 
cynique : « Enrichissons-nous ? » Non: malgré la proximilé 
de leurs domaines respectifs, l'économie ‘et la politique 
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diffèrent en ce que celle-ci tend à faire vivre les hommes 
cn harmonie sous l'égide d'un même pouvoir, tandis que 
celle-là étudie les conditions de leur travail et recherche les 
meilleurs moyens d'assurer leur bien-être. 

Si l'on accorde un coup d'œil aux questions intérieures 
qui onl naguère divisé la France en deux camps, il est 
visible que les préoccupations matérielles et cupides 
n'ont pas été lout à fait étrangères à la guerre impitoyable 
faite aux congrégations religieuses; mais il n'est pas moins 
clair que d’autres mobiles plus élevés animaient les partis en 
présence. Les défenseurs de la foi et les adeptes de la 
négation ne se dispulaient pas seulement la possession de 
quelques riches patrimoines; le dogme et l’athéisme étaient 
aux prises. On se disputait, de part et d'autre, la domination 
des âmes. 

Lors même qu'une simple question de production, de 
circulation ou de consommation des richesses est agitée 
devant le Parlement, les nécessités matérielles n'y sont pas 
seulement prises en considération. Ainsi le tracé d’une 
roule, la construction d'une voie ferrée et l'élargissement 
d'un port n'ont pas toujours en vue la satisfaction exclu- 
sive des besoins économiques. Sur nos frontières, les 
intérêts de la défense nationale priment les intérêts du com- 
merce ou de l'industrie : ce qui prouve que la politique à 
des raisons de faire que la raison écohomique ne connaît 
pas. | 

Non, les préoccupations d'argent ne sont pas les seules 
raisons décisives des Etats modernes. Une déinccratie qui 
n'écouterait et ne suivrait que cetle voix de la jouissance 
serait peu digne de vivre : Plulus est le plus avilissant des 
despoles. Engels n'en a pas moins affirmé, dans sa polé- 
mique contre Dühring, que « le principe de l'histoire 
réside, non dans la force polilique, mais dans le fuit 
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économique ». À quoi M. Croce a répondu que la thèse 
d'Engels : « La force n'est pas la cause. de l'exploitation, 
mais son système protecteur », pourrait être inlervertie 
en ce sens : « L'exploitation vient de la force, mais l'intérêt 
la soutient et la confirme) ». Etant donnée l'interdépen- 
dance des facteurs sociaux, le fait politique et le fait écono- 
mique s'appuient l'un sur l’autre et se fortifient l'un par 
l'autre. De sorte qu'on ne saurait dire que le fait politique 
seul ou le seul fait économique est ce qu'il y a d’ « histori- 
quement fondamental ». Comme la vie sociale, l'histoire, 
qui la raconte, est un faisceau indissoluble. 

Au vrai, dans la irame des faits, les influences s'em- 
mêlent. Impossible de donner toujours au fait économique 
le premier rang. Ainsi la révolution politique de 1789 
a précédé la révolution industrielle qui s’est déroulée au 
cours du XIX° siècle, et la première n'a-t-elle point donné 
le brante à la seconde, en libérant l'iniliative économique 
de toutes les entraves qui la paralysaient sous l'ancien 
régime ? | 

Tout autant que le fait économique, l'idée politique est 
capable d’actionner efficacement le cours des choses. S'il 
est un fait technique qui domine la révolution économique, 
c'est l'application de la vapeur comme force motrice aux 
usages industriels, qui fut inaugurée de 1780 à 1790. De 
ce jour date l'ère’ de la grande industrie, qui n'étail 
apparue jusque-là qu'à titre accidentel. Attribuerons-nous 
exclusivement à cette transformation du travail l'avènement 
du suffrage universel en 1818, c’est-à-dire la tran<formation 
légale de la société politique par l'introduction du nombre 
dans l'Etat? Ce serait une erreur : les idécs, autant que 
les faits, ont contribué à celte révolution. Dès 1750, l'Espru 


(tj Benedetto CROCE, Matérialisme historique et Economie marxiste, p. 187. 
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des Lois, de Montesquieu, contient en puissance tous les 
droits que cent ans plus tard l'on devait désigner par le 
vocable de « droit au travail ». Et le Contrat social et le 
Traité de l'Éducation de J.-J. Rousseau ont exercé parallè- 
lement une incomparable influence sur la formation des 
esprits et, par suite, sur la direction des événements. 

Que l'histoire politique nous ait fait oublier trop long-' 
temps l'histoire économique, d'accord. Mais combien cet 
oubli fut naturel! Comment expliquer, en effet, que la 
politique, qui est l'art d'organiser l'Etat et de gouverner 
les hommes, ail été considérée jusqu'à nos jours comme le 
sujet, à peu près exclusif, de l’histoire ? Pourquoi les histo- 
riens ont-ils, pendant des siècles, placé l'essentiel du 
développement humain dans les modifications des formes 
politiques ? Il en est deux raisons trés simples, très 
humaines, qui précisent en même temps le rôle distinct, 
la fonction propre de l'économie et de la politique. 

D'abord, l'Elat, si imparfait qu'il soit, n'est pas seule- 
ment le couronnement d'une société, il en est l’assise fonda- 
mentale. Créant l'ordre, il organise et soutient la vie. 
S appuyant d'une main sur le glaive et, de l’autre, sur 
les tables de la loi, les chefs de peuple sauvent le monde de 
l'anarchie. Au nom d'une justice plus ou moins boiteuse, 
ils assurent aux hommes la sécurilé du lendemain. Et «i 
chèrement payé qu'il puisse être, fût-ce au prix d'mégalités 
pénibles et de sujétions pesantes, ce bienfait a entouré 
l'Etat, ses fonctions et ses agissements, d'une considération 
suprême. L'autorité est si nécessaire à la conservation de 
la vie sociale que les religions l'ont fait descendre de Dieu 
lui-même. 

Ensuite, les prérogatives dont l'Etat esl investi en font 
la source de toute puissance : puissance si supérieure aux 
autres puissances qu'on la désigne, dans toutes les langues, 
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par un mot fait exclusivement pour elle : la souveraineté. 
Tous les: hommes l'ambitionnent, tous les partis se la 
disputent. Cette force organisée au profit de l’ensemble, 
pour désarmer les résistances el vaincre les rébellions, 
peut servir au mal comme au bien. Sans excepter les expé- 
riences démocratiques, la société politique fut souvent 
composée d'une majorité habilement subordonnée aux 
intérêts d'une minorité dominatrice. Et pourtant l'ordre 
social ne se peut établir sans que quelques-uns commandent 
el que la masse obéisse. De là un art nécessaire pour 
discipliner les sujets et armer les chefs; et cet art du 
gouvernement devait apparaître comme l'art de la vie 
collective, comme le principe de l’ordre public, comme la 
condition de la force et de la durée pour les peuples civi- 
lisés. Voilà pourquoi la politique avec ses idées, ses formes 
et ses institutions, l'emporta si longtemps sur les autres 
préoccupations humaines. Les historiens ont partagé ce 
sentiment, et l’ « histoire politique » a envahi et absorbé 
| « histoire sociale ». 

Il suit de là que l'Etat et la politique ne sont point des 
produits dérivés de l'économie. Pour s'obstiner à voir en 
ces phénomènes des formations secondaires, des « reflets » 
qui se colorent des inégalités de la vie économique, des 
« ÉCrans » st masquent les énergies du fait économique, 
M. Labriola n'a pas réfléchi que le maintien de l'ordre est 
de première nécessité humaine: que, sans lui, le travail 
de chaque jour serait impossible: qu'en troublant les rela- 
tions sociales, en suspendant les fonctions économiques, 
l'insécurité bouleverserait toute existence et ruinerait toute 
activité. Aussi bien le maintien de l'ordre est impérieuse- 
ment réclamé des gouvernements comme le premier de 
leurs devoirs. La vie économique elle-même est à re prix. 
Voilà pourquoi il v a eu et il v aura toujours une orga- 
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nisalion politique des sociétés. Sous quelque nom qu'on le 
désigne, sous quelque forme qu'il se présente, l'Etat est 
né du besoin d'ordre et de sécurité, et lié, par suite, à la 
conservation même de la vie. Ce besoin est indestructible:; 
el, partout el toujours, il exigera, pour son indispensable 
satisfaction, un organisme de force et de coordination qui 
inplique le commandement des uns et l’obéissance des 
autres, c'est-à-dire une hiérarchie nécessaire qui, fût-elle 
consenlie par tous, n'en suppose pas moins une échelle 
d'inégalités inégalisables. 

Qu'est-ce que la lutte des classes, dont les marxistes font 
le ressort du progrès social ? sinon une lulte pour la préé- 
minence et la domination, c'est-à-dire une lutte politique, 
menée souvent sur le terrain politique, avec des armes, des 
procédés, des combinaisons politiques : telles les luttes 
pour la conquêle du suffrage universel et du droit syndical. 
Il n'est pas jusqu'à la distinction des classes qui ne soit un 
fait aussi politique qu'économique. Si l'Etat ne crée pas 
ces différenciations, dont les causes sont multiples et pro- 
fondes, il les règle, les contient, les discipline par ses lois. 
Les classes sociales sont, elles aussi, tributaires de la 
souveraineté. Vraiment le marxisme est injuste pour la 
politique; il la subordonne trop dédaigneusement à l'éco- 
nomie, alors que celle-ci relève souvent de la politique ! 


IL. — Marx et ses continuateurs ont tré de là des 
conséquences énormes que la « grande guerre » a singuliè- 
rement ébranlées. 

Les marxistes nous disent que le fait économique est le 
fait décisif, le fait dominateur, celui qui explique toutes les 
sociétés, toute l’histoire. C'est le fait de la production maté- 
rielle qui détermine les directions de la vie, c'est le fail de 
la lutte des classes qui crée entre les hommes «le travail 
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le véritable lien social. Les frontières qui séparent les 
peuples ne sont que des barrières arüficielles : rasons-les. 
I y a moins de différence entre tous les Français et tous les 
Allemands qu'entre les ouvriers el les bourgeois de France 
cl d'Allemagne. À ces communautés sentimentales qu'on 
appelle les « patries », substiluons l'internationalisme des 
intérêts de métier, des intérêts de classe, l'internationalisme 
des prolétaires. | 

L'effrovable guerre qui a ébranlé et ensanglanté le 
monde a balayé brusquement, comme un vent d'orage, ces 
rêéveries et ces nuées. Le travailleur n’est pas une entité 
pure. Il a un corps et une âme; il est d'un pays, d'une 
nation, il est français ou allemand; il a une patrie. Il porte 
en lui une pensée, une sensibilité qu'il tient de ses pères, 
de la famille où il a grandi, de l'atmosphère qu'il respire, 
du coin de terre où 1l travaille. Qu'il y ait des mtérêts de 
classe, ‘cela est d’évidence; mais ils sont impuissants à 
absorber, à abolir l'intérêt na!ional. Ce n'est pas la classe 
qui domine la nation, c'est la nation qui embrasse el 
pénètre la classe. Les premiers coups de canon tirés par 
l'Allemand ont percé à jour le mirage internationaliste, le 
sophisme matérialiste. D'un mouvement spontané, d'un 
élan instinctif, tous les travailleurs français sont accourus 
aux frontières pour défendre la patrie, comme ïls se 
seraient précipités au secours de leur mère. 

Non, le fait économique n’est pas l'unique principe direc- 
teur des sociétés. Le fait ethnique et le fait psychologique 
ont une large part de souveraineté sur les choses de ce 
monde. Les intérêts du travail et les égoïsmes de classe 
n'effaceront jamais du cœur humain les aspirations de race 
et de nationalité. On les croyait éteintes dans les milieux 
ouvriers: elles n'étaient qu'assoupies. Il a suffi d'un danger 
national pour en rallumer la flamme. La preuve est faite 
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— lragiquement — que la classe n'existe vraiment, réelle- 
ment, qu'en fonction de la patrie. —. 

Non, le fait économique n'explique pas toute l’histoire. 
Depuis la guerre franco-allemande de 1870, la situation 
instable de l'Europe s'explique, s’éclaire par un seul fait. 
Sa diplomatie inquiète, ses armements écrasants, ses con- 
traintes, ses malaises, ses terreurs, ses misères, toute sa 
vie publique et privée, dépendent d'un crime de lèse-nation, 
du rapt de l’Alsace-Lorraine par l'Allemagne victorieuse. 
Si Bismarck n'avait exigé de la France qu'une indemnité 
en argent, qu'une rançon de milliards, l'apaisement se 
serait fait, l'oubli aurait vite étendu son voile sur le passé. 
Ce fait économique n'eût point tenu l'Europe sur le qui- 
vive pendant quarante-quatre ans, et toute autre eût été 
la destinée du vieux monde. Mais la France avait été 
cruellement blessée dans sa nationalité, c'est-à-dire frappée 
dans sa chair. Celte mutilation douloureuse, elle n’a pas 
voulu l'accepter, elle n’a pas pu l'oublier. Et son attitude 
de protestation obstinée contre les abus de la force brutale 
restera devant la postérité comme le plus beau titre de 
gloire, comme la page la plus fière et la plus pure de notre 
histoire nationale. Notre revendication persévérante du 
droit de nationalité contre les violences de la conquête a 
donné tort au matérialisme marxiste. 

Notre histoire, noire vie, celles du monde même sont 
restées, de 1870 à 1914, suspendues à la question de 
l'Alsace-Lorraime, — qui n'était pas une question écono- 
mique, mais une question ethnique : question que les intérêts 
gouvernent beaucoup moins que les sentiments et les 
passions, question qui prend un peuple aux entrailles, 
question qui s'enracine et s’alimente aux profondeurs mys- 
lérieuses de la conscience nationale. 
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Pour conclure, n'exagérons rien : faisons, comme il con- 
vient, une large part au fait économique. Ne bannissons 
point du mouvement social où les hommes sont emportés, 
l'action souvent opérante des conditions économiques sur 
le développement du droit public ou privé. Vue sous l'angle 
économique, l'histoire juridique et politique se précise el 
s avive: el, à cetle lumière, l'Etat nous apparaîtra souvent, 
avec son appareil coercilif et son armature légale, comme 
un système de défense ou de domination intéressée. Mais 
nous ne saurions admettre que l'idée de justice qui est 
l'âme du droit, et que l'idée d'ordre qui est le principe de 
la politique, -— deux idées qui inspirent et soutiennent 
loule civilisation, — sont le produit des faits économiques. 

Puisqu'en travaillant, en vivant dans sa classe, dans son 
milieu professionnel, l'homme doit vivre et travailler dans 
son milieu national, il est impossible qu'il échappe aux 
survivances ct aux suggestions de la race et du sang. 
D'autre part, les idées, d'où qu'elles viennent, se cristal- 
lisent avec le temps en traditions persévérantes, en prin- 
cipes plus où moins immuables, qui plient et asservissent 
le réel. Ce qui n'empêche que celle puissance psycholo- 
gique ne se libère parfois, en certaines âmes, des habitudes 
prises et des opinions reçues, au point de devenir incom- 
pressible, réfractaire aux préjugés connus, irréductible aux 
tvpes de classe, et, par suite, capable de nouveauté, d'm- 
vention, de génie. C'est le cas des fortes et hautes indivi- 
dualités, dont la pensée agissante, d'une puissance Si 
souvent décisive sur la direction de l’histoire, manifeste la 
souveraineté de l'esprit sur la matière. 
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$ III 
Le fait économique est-il un phénomène matériel ? 


Après avoir confronté l'idée avec le fait et rétabli la 
valeur du droit et de la politique, nous ferons grief à la 
hiérarchie marxiste de nos connaissances de subordonner 
les conceptions les plus générales aux applications les plus 
spéciales, à celles suriout qui lui paraissent les plus 
empreintes de matérialité, autrement dit, de subordonner 
la‘ science et la morale au droit et à la politique, et 
ceux-ci au régime économique, et celui-ci au système de 
production, et celui-ci à l'état de la lechnique mécanique. 

D'abord l'inversion serait plus juste, puisque le spécial 
est contenu plus logiquement dans le général. Peut-on 
croire au moins que l'économique soit plus matériel ou 
moins idéologique que la politique, le droit, la morale et 
la science? Marx est de cet avis, et c'est là son erreur. 
Tout fait sociologique quelconque, qu'il s'agisse de poli- 
lique, de droit, de morale, de science ou d'économie, 
suppose, pour sa manifestation, deux choses : des hommes 
sensibles et pensants et un milieu physique et social. La 
différence n'apparaît que dans la combinaison des éléments 
psychiques, organiques et inorganiques, qui entrent dans 
la composition de ces phénomènes. 

Marx y aurait-il vu cette différence plus profonde : l'éco- 
nomie engendre des faits, tandis que le droit, la politique, 
la morale, la science impliquent seulement des rlées ? 
Ce serait une pure illusion : la science ne va pas sans les 
expériences qui la vérifient: la morale <e réfléchit à chaque 
instant dans nos acles: la politique se résout en mille el 
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mille événements positifs; le druit gouverne et façonne 
notre vie quolidiennc. Partout le fait se mêle à l'idée. 

Et ce fait, fût-1l économique, n'est pas, en lui-même, 
nécessairement, exclusivement matériel. Seules les expli- 
cations que nous en donnons, les causes que nous lui 
assignons peuvent contenir un certain matérialisme d’in- 
tention ou, inversement, un certain spiritualisme d'inspi- 
ration. La conclusion d'un traité de commerce ou d’un 
traité de paix, la publication d’un livre, la célébration d'un 
mariage, la cote des valeurs de la Bourse, une vente, un 
paiement, un travail, toutes ces choses sont des faits, c'est- 
à-dire des réalités qui tombent sous les sens : rien de plus. 
Ün fait est un fait. Ce n'est que l'interprétation que nous 
en Imaginons qui peut être qualifiée « matérialiste » ou 
« Spiritualiste »; et celle interprétation est un acte de 
pensée. 

Est-ce même faire profession de foi matérialiste que 
d'interpréter économiquement l'histoire en attribuant au 
facteur utilitaire un rôle important dans le développement 
humain ? — Aucunement. Pour être purement matériel, 
un fait économique devrait être purement inorganique, ce 
qui n'est pas. Impossible d’assimiler l'invention ou l'usage 
d'une machine à la chute d'un aérolithe. Point de tech- 
nique, point de production, point d'échange et, plus géné- 
ralement, point de vie économique sans un ensemble de 
connaissances, sans une intervention d'idées, sans une 
action prépondérante de l'esprit. Le matérialisme histo- 
rique est donc un faux matérialisme. M. de Greef a eu 
raison d'écrire que « tout phénomène social est une mixture 
à la fois inorganique, organique et psychique, avec, en 
plus, quelque chose de particulier qui est le produit de 
cetle combinaison supérieure "1 ». 


) G. DE GREEF, Annales de Ulnstitut international de sociologie, années 190 
et 1901, 1. VIII, Pp. 165-167, 
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Et si le fait économique est pénétré, animé par la pensée 
humaine” voulu, gouverné, jugé par l'esprit humain, l'idée, 
inversement, dès qu'elle reçoit une expression, devient un 
fait. Conçue dans la spiritualité intime de la raison, elle 
doit se revêtir de matérialité pour se répandre au dehors. 
Sitôt qu'elle s'énonce par la parole, qu’elle est enseignée 
dans une chaire, exposée dans un discours, publiée dans 
un livre, l'idée prend un corps et s'enveloppe d'apparences 
sensibles. Elle n'a de puissance qu'en s'exlériorisant par 
notre verbe, et, du même coup, elle entre dans la « réalité 
positive ». Il y a donc de la matérialilé dans l'expression 
de l’idée, comme il y a de la spiritualité dans la réalisation 
d'un fait. 

Dès lors, une conclusion s'impose : un phénomène éco- 
nomique n'est pas plus un phénomène matériel qu'un 
phénomène moral n’est un phénomène idéologique. Ces 
oppositions de mois expriment des contre-vérités. Nous 
ne connaissons ni la matière en soi, ni l'esprit en soi; 
nous ne connaissoris que des phénomènes où se mêlent, 
en des proportions diverses, le matériel et le spiriluel. 
C'est le cas de tous les phénomènes sociaux enregistrés 
par l’histoire. Or, le fait économique, pour citer encore 
une observation très juste de M. de Greef, est un phéno- 
mène social « qui n’est ni simplement matériel, ni simple- 
ment psychique, ni même simplement organique ». C'est 
un certain mélange de ces divers éléments qui lui imprime 
son caractère propre. Et l'économiste, qui les dissocie pour 
mieux les étudier, met en œuvre les mêmes procédés 
logiques, les mêmes abstractions, les mêmes analyses et 
généralisations que le moraliste, le philosophe ou le juris- 
consulte. Si bien qu'il est permis de dire que l'économique 
est aussi spéculative que le droit, la morale ou la politique. 
A la vérité, tous les phénomènes étudiés par ces sciences 
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sont, en eux-mêmes et si élevés qu'ils soient, une combi- 
naison, un atmalgame de matérialité et de spiritualité. Les 
faits économiques, parliculièrement, sont un composé 
d'éléments psychiques et physiologiques, organiques et 
inorganiques, qui entrent, pour des parls variables, dans 
leur contexlure indivisible ®. Et si le facteur économique 
n’est pas uniquement matériel, de même l'interprétation de 
l'histoire par ce facteur n'est pas davantage exclusivement 
matérialiste. 

Reste un point certain : le matérialisme historique a le 
dédain de l'idée. Et pourtant, avant d'agir, il faut penser; 
avant de travailler, avant de construire quoi que ce soit, 
il faut réfléchir, il faut raisonner, il faut rêver. L'idée pose 
la première pierre de tout édifice. Elle jette dans l'esprit 
les fondations de l'œuvre à venir, celle œuvre fül-elle éco- 
nomique. Elle prépare, elle ébauche l'action prochaine ; 
elle explore l'horizon, elle devine la route possible, elle 
éclaire nos pas et dirige notre bonne volonté. Sans se 
lasser, elle va, elle va sans cesse plus loin, aventureuse 
parfois, entraîneuse toujours. 

Partout les systèmes devancent les institutions et les 
faits. Les événements d’aujourd'’ hui s'expliquent par les 
journaux d'hier; les grands mouvements de l'histoire ont 
leur racine dans les conceptions intellectuelles qui les ont 
précédés et préparés. Lentement l'idée prend chair, sang 
et vie pour animer le monde. A l'instant précis où elle 
devient agissante, où « elle reçoit, comme on dit, son 
application », sa métamorphose est telle que les esprits 
superficiels inclinent à la méconnaître. C'est pourtant de 
l'idée qu'est née l’action, c'est de la pensée poursuivie avec 
obstinalion et nourrie avec amour que Île fait est lentement 
et parfois douloureusement issu. Ô 


(1) G. DE GREEE, 0D. Cit., p. 176 et 1S0. 
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Et l'idée n'engendre pas seulement l’action, elle la 
soutient contre les obstacles, elle la défend contre les résis- 
lances, contre les dures pressions de la vie. Elle la propage 
dans l'espace et la prolonge dans le temps. Ainsi pour être 
efficace, pour être féconde, l'action collective doit rattacher 
les unes aux autres, par un lien étroit, les mille et mille 
activités individuelles dont elle est le faisceau. Isolée, 
chacune serait impuissante et stérile. Ce n'est pas la vague 
qui conquiert la plage et ronge la falaise, c'est la marée. 
De même, l'idée est une force sourde et profontle qui coor- 
donne et unifie les initiatives capricieuses ou dispersées, el, 
en les dirigeant vers un même but, elle crée un courant 
d'opinion qui renverse les préjugés et soulève et transforme 
une époque. 


L'idée exposée, enseignée, devenue doctrine, est une 
réalité douée de vertu agissante, qui inspire et suscile le 
fait même économique. Ni directe, si impressionnante, si 
rude que soit l'action exercée par le fait sur l'intérêl et la 
sensibilité des hommes, l'influence de l'idée est plus vivace 
et plus durable. S'il ne se répèle et ne se renouvelle, le 
fait est vite oublié; il disparaît avec les hommes qui en ont 
joui ou souffert. Du régime corporalif, des bienfaits ou 
des souffrances qu'il a engendrés, il ne nous reste qu’un 
souvenir. L'empire de l'idée, étant plus impersonnel. 
s'étend à l'infini. Pourvu qu'elle soit transmise, l'idée peut 
se prolonger de siècle en siècle, sans cesser d'éclairer les 
esprits et d'armer les volontés, car elle est un principe 
d'action, une semence de vie : telle l'idée chrétienne qui 
survit à toutes les révolutions politiques et sociales, à toutes 
les transformations de la technique du travail et de 
l'échange. Pour prendre un autre exemple non moins 
saisissant, qui pourra dire la puissance des concepts de 
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liberté, d'égalité, de fraternité, sur l'évolution des sociétés 
modernes () ? | 

Enfermée dans une formule claire et impérieuse, diffusée 
par le livre et le journal, défendue, prêchée dans les 
réunions, l'idée devient peu à peu une force accumulée, un 
trésor, un ressort d'énergies incalculables. Et tels sont 
alors et l'entrainement qu'elle exerce et l'enthousiasme 
qu'elle suscite que l'idée devient plus que l’idée : elle est 
un idéal que les âmes cultivent en secret, source intaris- 
sable où s’alimentent leurs résolutions, mobile d'une admi- 
rable puissance qui soutient et élargit leur activité. 
Parvenue à ce stade de son développement, l’idée devient 
l'aliment de la vie intérieure et le principe même de notre 
action réfléchie et persévérante sur nous-même et sur les 
autres. Idée pure, idée fixe, idée force, elle finit par remuer 
le monde. Le germe de toute nouveauté, le principe de 
toute activité, de toute histoire, c'est l'âme humaine. 


(1) Voyez notre Introdurtion à l'Histoire des doctrines économiques (Revue 
* d'Economie politique, t. XX, p. 545). 
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Les forces économiques 





SOMMAIRE. — $ L Force intellectuelle : esprit de science, p. 63. — $ II. Force 
morale : esprit de devoir, p. 81. — $ III. Force religieuse : esprit de foi, 
p. %5. 


M. Benedetto Croce pense que l'histoire est, pour Marx, 
non pas un système d'idées, mais « un simple système de 
forces », qu'il la tient, non pour une conception rationnelle, 
mais seulement pour une « conception dynamique». À ce 
compte, la doctrine marxiste matérialiserait l'histoire en ce 
sens que, dans l'explication des faits sociaux, elle substitue 
aux idées, jugées inconsistantes ou du moins finalement 
inopérantes, des forces qui tombent sous les sens. Plus 
simplement, l'unique moteur du progrès, c'est la force 
productive, réalité palpable, que Marx appelle toujours 
une « force matérielle ». Son matérialisme consisterait 
donc, non pas à affirmer que le corps a une influence sur 
l'esprit, — ce qui est l'évidence même, — mais à consi- 
dérer les influences spirituelles comme des « reflets » ou 
mieux comme des servantes placées sous l'impérieuse 
domination des « forces matérielles de la production ». 
En un mot, nos idées sont conditionnées par la « technique 
économique ». Comment ? — Par une série de répercus- 
sions inévitables, dont il n’est pas inutile de se remémorer 
l'enchaînement, tel que nous le présente l'école marxisle (), 


(1) Voir pour plus de détails notre étude sur le Matérialisme historique de 
Marx et d'Engels. 
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Depuis les plus anciens temps dont l'histoire ait conservé 
le souvenir, la race humaine a peu changé : le milieu 
nalurel où elle vit et l'organisme physique qui la constitue 
sont à peu près les mêmes. Dès que l'humanité a recouis 
à des instruments de production lentement, mais conti- 
nuellement perfectionnés, la société apparaît et l'histoire 
commence; el les variations de l’histoire qui ne fait qu'en- 
registrer les variations de la société, s'expliquent toutes par 
les seules variations des instruments de travail. 

Joint au milieu naturel, l'outillage social détermine le 
mode de production. Et ce mode de production réagit sur 
la constitution physiologique de la race par les adaptations 
ou Îles déformations qu'’exige l'effort professionnel. Bien 
plus, il détermine toute la vie sociale et, conséquemment, 
l'activité intellectuelle des hommes. L'art, la philosophie, 
la religion « ne peuvent naître qu'au moment où la richesse 
matérielle de la société le permet »; leur origine et leur 
existence sont « utilitaires », Quant à la science, elle n'est 
que « l'ensemble des connaissances nécessaires à la pro- 
duction des richesses ». Plus généralement, toutes les 
manifestations intellectuelles vicnnent de la production et 
tendent à la production. 

M. de Kellès-Krauz les compare aux divers étages d'une 
maison : toutes reposent sur une même assise qui est la 
« base économique ® ». Et toutes se superposent les unes 
aux autres. La satisfaction des besoins matériels est le but 
de l'activité économique, et celle-ci est le but de la vie 
sociale. Ft la morale est le moyen d'assurer le fonctionne. 
ment de l’une et de l’autre: et le droit est le moven de 
consolider la morale: et le pouvoir politique est le moyen 
de sanctionner le droit: et la science est le moyen de servi 
toutes ces fins, de légitimer louns ces moyens. 


A) Casimir DE KELLES-KRAUZ, Qu'est-ce que le matérialisme économique ? 
{Annals de l’Institut de Sociologie, t. VIII, Paris, Giard et Brière. 190, p. 60}. 
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Mais, par une interversion fréquente, le moyen, après 
avoir été subordonné au but, peut s’insurger contre lui, le 
supplantèr, s'y substituer et devenir lui-même un but dont 
le développement semble obéir à une logique propre. Ainsi 
loutes les formes de l'activité intellectuelle, la philosophie, 
la religion, la science et les arts étudiés en eux-mêmes, 
cullivés pour eux-mêmes, semblent avoir en soi leur raison 
d'être. Détachés apparemment de leur principe utilitaire, 
ils sont réputés indépendants et désintéressés. De là une 
« idéologie » qui peut faire obstacle à la vie sociale que 
l'activité économique, mue elle-même par la technique de 
la production, continue à emporter vers le mieux-être. 
Mais toutes ces formes de la pensée, véritables survivances 
du passé, doivent s'adapter, de gré ou de force, aux bases 
essentielles qu'élabore l'économie. C'est le fait de l'écorce 
qui doit s'élargir insensiblement ou crever brusquement 
sous la sourde poussée de la sève qui monte. Ainsi chaque 
changement dans le mode de production provoque, tôt ou 
tard, dans la « superstructure » idéale des ébranlements 
considérables qui se répercutent très diversement à travers 
les étages superposés, suivant la résistance qu'ils opposent 
au mouvement ascensionnel venu d'en bas... 

L'idéologie peut donc acquérir, pour un temps, une 
indépendance relative, exercer même une force de réaction 
sur l’assise économique. Les idées sont des servantes 
capables de s'émanciper un moment, mais qui retombent 
bientôt sous l'empire du maître. En somme, toutes les mani- 
festations de la vie sociale sont unies par un lien d'étroite 
corrélation. Il y a ici interdépendance entre le fond et la 
forme : tout comme, dans la combustion d’une bougie, la 
fusion de la cire fait briller la flamme et la flamme, à son 
tour, fait fondre la cire. Mais si l'on veut sortir du cercle 
de celte réciprocité d'influences, « 1l saute aux yeux que 
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le ressort de toute la vie sociale est toujours la tendance 
vers plus de productivilé, vers le moindre effort écono- 
mique (1) ». | 

Or, le développement qui s'ensuit peut profiter à une 
classe el nuire à une autre; et de ce jour, elles deviennent 
antagonistes. Celle qui souffre se soulève lentement contre 
celle qui jouit; et devenue peu à peu la plus forte parce 
qu'elle est la plus nombreuse, la classe dominée arrache con- 
cessions sur concessions à la classe dominante, jusqu'au 
moment où la nouvelle classe, appuyée par le nouveau 
mode de production, fortifiée par le nouveau progrès de 
l'outillage, façonne victorieusement toutes les « formes 
sociales » à son image el à sa ressemblance, pénétrant de 
son esprit les conceptions de la morale, du droit, de l'art, 
de la science et de la philosophie. Cette adaptation des 
anciennes formes sociales aux nouveaux besoins écono- 
miques se fait d'abord par une sorte de « moulage » 
irrégulier qui se solidifie, se stratifie lentement. Puis elle 
prend possession peu à peu de la conscience des hommes, 
elle s’y installe, elle s'y fortifie, comprimant à son tour les 
aspirations nouvelles qui s'élaborent mystérieusement dans 
la foule anonyme sous la pression de nouveaux moyens de 
production. Et l'histoire se recommence. 

Les marxistes n’ont donc pas la prétention d'expliquer 
tous les phénomènes d’une époque et d'un pays par les 
faits et les forces économiques de ce pays et de celte 
époque, car ils savent, comme dit M. de Kellès-Krauz, 
« l'importance des causes allotropiques et allochroniques, 
et quel rôle presque complètement indépendant peut jouer 
une forme politique, juridique ou religieuse, survivant à 
un substralum économique depuis longtemps disparu ». 


{1) Casimir DE KELLÈS-KRRAUZ, 0p. cit. p. 67 et 68. 
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[a sociologie marxiste soutient seulement que, « dans un 
temps suflisamment long, la forme sociale, privée de sa base 
économique, doit disparaître complètement sans laisser de 
traces. et que, par suile, la nature humaine sociale peut 
changer du tout au tout ». Et M. de Kellès-Krauz ne fait 
‘pas même exception pour « les dispositions criminelles 
innées », qui lui paraissent, « en dernière analyse, un 
produit social © ». | 

En réalité, nous ne pouvons pas plus nous soustraire à 
la nécessité de concevoir la société avec l'esprit de notre 
classe qu'à la nécessité de voir le monde avec nos propres 
yeux. Et cet esprit de classe est déterminé lui-même par 
les exigences économiques de l'instrument de production. 
Les manifestations intellectuelles de l'esprit prolétarien ne 
peuvent donc ressembler à celles de l'esprit bourgeois; et 
les unes et les autres sont liées aux variations de la tech- 
nique productive. 

Finalement, les idées morales et juridiques, philoso- 
phiques et religieuses, sont tributaires des forces écono- 
miques. Sans doute, M. de Kellès-Krauz ne veut pas 
admettre que le matérialisme historique oppose le fait à 
l'idée. La société, dit-il en substance, se compose d'indi- 
vidus, et rien n'est social qui ne se passe dans les âmes 
individuelles. En un certain sens, le fait économique nest 
pas moins psychique qu'une idée esthétique ou poétique ; 
et cela même est une concession fort importante que nous 
nous plaisons à enregistrer. La sociologie néo-marxiste 
maintient seulement que « la fonction économique se place 
à la base des diverses fonctions psychiques de l'homme 
social ». On ne peut mieux dire que la force économique, 
c'est-à-dire « l'existence et l'emploi d’un instrument de 


it) Cf. DE KELLES-KRAUZ, op. cil., p. 70-375 et s3. 
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production ® », l'emporte sur toutes nos autres idées, puis- 
qu'elle les engendre, les soutient et les explique toutes. 
C'est contre celte subordination de la pensée morale à la 
puissance matérielle que protestent tous les idéaliste-, y 
compris des socialisies de marque. 

Proudhon et ses continuateurs ont vengé la vertu et la 
puissance de l'idée du mépris que le socialisme allemand 
affiche à leur égard. Chez nous, par bonheur, la critique 
ne perd jamais ses droits; et la poursuite d'un idéal est si 
naturel à l'esprit de notre race que nous pouvons en 
appeler, sur ce point, des dédains du communisme marxiste 
aux proleslations du socialisme français ©). 

Mais posons bien la question. Il ne s'agit plus de sacrifier 
l'idée au fait : le néo-marxisme lui-même nous accorde 
que le fait économique a un principe psychologique, et 
celte reconnaissance de la fonction universelle de l'idée 
est d'importance considérable. On concède même que les 
facteurs intellectuels moraux, qu'ils viennent de la croyance 
ou du sentiment, de la science ou de l'art, se mêlent aux 
facteurs économiques, et que toutes ces forces collectives 
agissent les unes sur les autres pour déterminer le mouve- 
ment social: et cela encore est l’aveu de cette interdépen- 
dance des influences qui nous est chère, et dont la mutuelle 
pénétration constitue la trame même de la vie. Où le 
désaccord éclate, c'est en ceci que, de toutes ces forces 
entrecroisées, la force économique est la seule qui soit, 
partout et toujours, « finalement décisive ». Les autres, 
à savoir les sentiments et les idées, et leurs expressions 
qui sont Les morales et les législations, les sciences el les 
arts, s'effacent, se fondent et se résorbent, à la longue, dans 


(1) DE KELLÈS-KRAUZ, Op. Cil., p. SG-S7. 
(2) Voir notre étude sur La conception de Uhistotre et du progrès d'après 
Proudhon et d’après Saint-Simon, 
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le courant impérieux où les forces économiques, triomphant 
peu à peu des opposilions et des résistances de l'idéologie. 
emportlent tôt ou lard les sociétés humaines vers des des- 
linécs nouvelles. 

C'est contre celte suprématie finale des « forces produc- 
lives matérielles » que nous nous inscrivons en faux. Ceux 
qui font dériver uniquement de cette source inférieure 
loutes les transformations de l'histoire font preuve d'un 
exclusivisme étroit, qui ne peut rendre comple du dévelop- 
pement. complexe de l'humanité. Il n'est pas malaisé de 
démontrer que les forces de l'esprit : force intellectuelle 
de l'esprit de science, force morale de l'esprit de devoir, 
force religieuse de l'esprit de foi, s'appuyant les unes sur 
les autres, dominent et dirigent les forces de la production 
matérielle et, par cela même, contribuent plus et mieux que 
la force économique à transformer et à améliorer la vie. 


SI 


Force intellectuelle : l'esprit de science. 


La force intellectuelle règne de plus en plus sur le monde. 
J'outes les « farces matérielles de la production » sont ses 
tributaires : l'esprit les découvre ou les invente, les surveille 
ou les domestique, les domplie ou les anime. Dans toules les 
œuvres économiques, nous retrouvons le contrôle supé- 
rieur de la raison, — même dans cette « loi du moindre 
effort » que M. de Kellès-Krauz invoque en faveur du 
matérialisme historique; nous y retrouvons la primauté de 
l'intelliyente qui les dirige et la suprématie de la science 
qui les éclaire. 


[. —- Principe de progrès par excellence, la loi de léco- 
nomte des forces est une manifestalion de logique et de 
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raison. Elle gouverne tous les domaines de la vie et s'adapte 
à toutes les innovations du travail, à toutes les transforma- 
üons de l'industrie. La technique elle-même n'est qu'un 
des moyens par lesquels celle loi universelle se réalise dans 
la production des richesses. Disciplinant nos efforts, domi- 
nant les temps, elle est le véritable régulateur du mouve- 
ment économique. Mais qu'on ne l’oublie pas : celte force 
n'a rien de matériel. Elle est psychologique, elle suppose 
l'intervention de l'intelligence et de la volonté, elle n'a rien 
d'aulomatique. Si elle fait de la vie, suivant le mot de 
M. Winiarski, une sorte de « mécanique sociale », cette 
mécanique procède d'une tendance raisonnée de notre 
nature qui nous porte, à travers les risques et les vicissi- 
tudes des entreprises humaines, à chercher et à réaliser, 
sans toujours y réussir, le mieux-être indéfini de l'existence. 

À ceux qui seraient tentés de voir en celte « loi écono- 
mique » un excès d'abstraction inadmissible, il est bon de 
rappeler que l'humanité ne progresse que par la recherche 
infatigable d'un maximum de satisfaction procuré par un 
minimum deffort. Pour qu'une nouvelle invention, par 
exemple, s'adapte à un nouveau besoin, il faut que celui-ci 
se maniiesle par un désir plus intense que ceux qui tra- 
vaillaient antérieurement la conscience des hommes. Sinon, 
nul ne s'obstinerait à la satisfaction de nouveaux besoins 
jugés surérogaloires, ni conséquemment à de nouvelles 
découvertes estimées coûteuses ou inutiles. Point d'inven- 
lions sans une certaine maturité des conditions et des idées 
sociales. De là cette force d'inertie qui modère et retient 
l'essor des innovations techniques, tant que les anciennes 
aspirations n'ont pas reçu préalablement une satisfaction 
suffisante. Alors seulement le désir nouveau, libéré du 
poids des anciens qui l'entravaient, rompt l'équilibre anté- 
rieur, provoque l'esprit de changement, stimule la décou- 
verle et l'invention. — et la lechnique se transforme 
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ou se renouvelle. Ainsi, dès que la loi du moindre effort le 
permet, la force statique, qui stabilise le mouvement, finit 
par céder à la force dynamique qui le presse et l’accélère. 

Le principe du « moindre effort » suppose donc des adap- 
lalions ou des créations loujours plus parfaites, qui se 
suivent et s'engendrent les unes les autres sans précipi- 
lation prématurée, sans anticipation dommageable. Et elles 
ne sont possibles que par un éveil constant, par un effort 
continuel de l'esprit, tout progrès technique procédant d’un 
progrès intellectuel. Et c'est l'esprit encore qui consulte les 
goûts, balance les risques et les chances, cherche et trouve 
l'aliment nouveau que réclament les aspirations vagues et 
les besoins latents du public. De la sorte, l'activité écono- 
mique et la technique productive manifestent le plus parfai- 
tement la logique humaine. Point d'améliorations qu'elles 
puissent réaliser, sans que la pensée les suggère 1, Là 
même où l'invention technique paraît instinctive, l'effort 
intellectuel est prépondérant. Car ce n'est pas seulement 
dans les livres et les laboratoires qu'il faut chercher la 
lumière et la force intellectuelle; parfois la découverte et 
l'invention jaillissent, comme un éclair de l'esprit, du choc 
des réalités vulgaires et du maniement des faits quotidiens. 
Mais qu'elles sortent du mystère des méditations de l'élite 
savante ou de la vision fortuite d'un phénomène banal. 
dans les deux cas la raison logique y préside en travaillant, 
— ce qui est le but et le rêve de tous les chercheurs, — à 
augmenter nos jouissances el à diminuer nos peines. 

Et qu'on s’abstienne de voir une tendance matérialisle en 
ce fait d'induire toutes les transformations sociales de la 
recherche du mieux-être. Assurément, c'est le désir de 
pourvoir de plus en plus largement à la satisfaction de nos 
besoins qui soulient et élève les sociétés humaines: mais cel 

di Cf. L. WINIARSKI, Le Materialisme historique et la Mércanique sociale 


(Annales de l'Institut international de sociologie, années 1900 6t 1901, 4. VIII, 
p. 300). 
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excilant s'applique aux besoins de l'esprit comme aux 
besoins du corps; il stimule le progrès intellectuel autant 
que le progrès économique; il est la loi des âmes qui 
pensent, non moins que celle des corps qui peinent. Et cette 
loi #st rationnelle. 

En admettant même que nous soyons redevables au 
facteur économique de la possibilité du progrès, c'est aux 
forces de l'esprit qu'il faut reporter l'honneur de la civili- 
sation. S'il arrive que l'élat économique soit à la base, la 
science, l'art, le droit, la philosophie sont au sommet. Ces 
puissances spirituelles éclairent et ennoblissent la vie. Mais 
il y a plus : l'esprit est l'âme de toute structure économique. 
C'est lui qui communique sa force à la matière, si bien que 
la force économique est promue et animée par la force 
intellectuelle. Lors donc que le marxisme rattache toutes 
les variations historiques aux forces de la production éco- 
nomique, il est impossible, à y réfléchir, de fonder sur ces 
forces une thèse véritablement matérialiste. 

Songeons, en effet, que cette appellation : « les forces 
malérielles de la production », semble élre faite pour 
abuser les esprits. Dans toute production économique, il 
y a, sans doute, des forces motrices aveugles, comme 
celles du vent, de l'eau, de la vapeur, de l'électricité. TI 
y a même, dans toute industrie, dans tout travail, une 
assise matérielle : la terre pour l'agriculture, l'outillage et 
les matières premières pour l'usine. Mais que serait l'ins- 
tallation mécanique sans l'homme ? — Un corps sans âme. 
La force productive par excellence est humaine. Au-dessus 
de l'outil el de la machine, il v'a l'ouvrier qui les manie 
ou les dirige, il y à l'ingénieur qui les invente et les perfec- 
lionne. Au-dessus des forces matérielles de la nature et du 
capital, il v a les forces intellectuelles de l'homme qui les 
domestique et les commande. 
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Si considérable que soit, en toule œuvre produclive, la 
fonction du capital, n'oublions pas que celui-ci est une 
création humaine. Les instruments de travail étant comme 
le prolongement (les organes du corps, l'efficacité des 
premiers est inséparable de l'efficacité des seconds : nous 
ferions peu de chose sans l'outil, mais l'outil ne ferait rien 
sans nous. Cest l'homme qui, par l'intermédiaire de ce 
serviteur inconscient, agit sur le monde extérieur avec une 
efficacité croissante. Le machinisme ne fait que multiplier 
la puissance de l'homme sur la nature. Et cet outillage, 
justement appelé « capilal », est notre œuvre : œuvre 
d'intelligence et de volonté pour deux raisons, parce que 
l'ingéniosité humaine l'invente et le perfectionne, parce 
que l'activité humaine l’approprie et l'utilise. Et de ce que 
la technique économique est ainsi le produit de l'esprit 
d'innovation el de l'esprit d'utilisation, de ce qu'elle atteste 
notre puissance de progrès et sert docilement nos besoins 
el nos efforts de production, il apparaît que le marxisme, 
en expliquant l'histoire par les procédés technologiques et 
les forces industrielles, affirme du même coup la prépon- 
dérance de l'homme sur la nature et de l'esprit sur la 
matière : ce qui n'est pas précisément une démonstration 
matérialiste. L'outil n'existerait pas sans l'inventeur, l'outil 
ne produirait rien sans l'ouvrier; la force économique de 
la production est donc une force humaine. Expliquer par 
elle tous les mouvements sociaux, ioutes les transforma- 
tions historiques, c'est donc assigner aux uns et aux autres 
non pas une cause matérielle, mais un principe spirituel. 
Que l’on puisse établir maintenant que cette force écono- 
mique exerce effectivement sur le cours des choses des 
pressions considérables, peu nous importe : car, cette force 
étant d'origine humaine, d'essence intellectuelle. nous 
sommes sortis définitivement du malérialisme. 
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II. — Le matérialisme historique n'est vrannent, comme 
nous l'avons remarqué, qu un matérialisme d'intention. Q'e 
vaut ce matérialisme verbal comme explication de la vice 
sociale? Les forces de la produclion — qui ne sont pas des 
forces matérielles, — sont-elles au moins les premières 
réalités effectives, les premières puissances décisives ? La 
science, pour préciser la question, n'est-elle qu'une lumière 
subsidiäire, une apparition subséquente, une coordination 
subordonnée ? 

On peut le soutenir en un certain sens, à condilion de 
maintenir, -— ce qui est l'évidence, — que l'esprit préside 
aux moindres essais de l'industrie, à tous les tâätonnements 
de la pratique économique. La science n'étant qu'une 
collection de vérités reconnues ou démontrées par l'expé- 
rience, sa formation est lente et tardive. Et ce développe- 
ment graduel de la science a fait dire que la richesse avait 
sur elle la priorilé d'origine. Comment songer à la vie de 
l'esprit tant qu'il faut pourvoir, au jour le jour, à la vie 
du corps? De celte antériorité de naissance, Buckle a 
donné, dans son /listotre de la civilisation en Angleterre, 
la raison suivante 


« De tous les résuliats occasionnés au sein d'un peuple 
par son climat, sa nourrilure, la nature de son sol, l'accu- 
mulation de la richesse est le premier en date et, sous 
bien des rapports, le plus important. Car, bien que les 
progrès du savoir accélèrent éventuellement l'accroisse- 
ment de la richesse, il est cependant certain que, dans la 
première formation des sociétés, la richesse a dû s’accu- 
muler avant que la science ait pu naître. Tant que chaque 
individu est occupé à amasser les malériaux nécessaires 
à sa propre subsistance, 1 n'v aura ni loisir, ni goût pour 
de plus hautes ambilions, aucune science n'aura la possi- 
bilité de se créer et tout ce qui pourra s'effectuer sera | 


C0 O gle 


—— 69 — 


dans le but d'économiser l'effort par l'invention de ces 
instruments rudes et imparfaits, tels que sont capables d'en 
inventer les peuplades les plus barbares. C'est ainsi que 
de tous les grands progrès sociaux, l'accumulation de 
richesse vient en tête, parce que, sans elle, il ne peut y 
avoir ni goût, ni loisir pour cette acquisition du savoir 
dont dépend le progrès de la civilisation ». Ce n'est là 
qu'une application nécessaire de la division du travail 
Primo vivere, deinde philosophari. De nos jours même, un 
des plus grands chercheurs dont les découvertes aient 
enrichi et embelli la vie sociale, Edison, disait plaisamment 
des intellectuels qui s'offensent du développement des 
fortunes privées : « Ils ne savent pas de quel côté leur pain 
est beurré ». 

Mais qui a créé cette richesse ? — Une forec intelligente : 
le travail des hommes. Qui l'a peu à peu accumulée ? 
— Une force morale : l'épargne des hommes. La priorité des 
développements de la richesse sur ceux de la science n'im- 
plique nullement la primauté des forces malérielles sur les 
forces intellectuelles. L’effort pour produire la nourriture 
des corps met en œuvre toutes les puissances de l'âme. Si 
la richesse a anticipé sur la science, 1l ne faut pas en con- 
clure au profit de la thèse malérialiste que l'esprit est aux 
ordres de la matière. Point de faits sociaux et point de 
production économique conséquemiment, qui n'aient un 
caractère psychique. La production des richesses se peul 
définir « l'activité de l'homme tendant à <e donner Îles 
moyens matériels de satisfaire les besoins essentiels de 
la vie) ». A ce comple, l'oulillage élémentaire des 
primilifs a élé le produit de l'intelligence, le résultat d'ob- 


4) Cf. Casimir DE KELLES-KRAUZ, Réplique (Annales de l'Institut interna- 
tional de sociologie, années 1900 et 1901, t. VIII, p. 320). 
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servations, de comparaisons, de réflexions étonnantes. 
Car, s'il esi merveilleux de puiser dans le trésor des 
connaissances acquises l'idée nouvelle du téléphone ou de 
l'éclairage électrique, combien plus merveilleux fut l'inven- 
tion des premiers outils que l’homme, si l'on peut dire, 
créa de rien, par le seul effort de sa raison ingénieuse et 


de sa dexlérité manuelle ! La faculté inventive a donc pré- 


cédé l'ère économique. Ce phénomène psychique est à la 
base même de la vie sociale. C'est à lui, c'est à cette puis- 
sance spiriluelle que nous devons rapporter tous les 
progrès des sociélés, ceux des premiers âges aussi bien 
que ceux des temps présents. La matérialité n’est que l'en- 
veloppe extérieure, le vêlement, dont ce principe humain 
de lumière, de force et de mouvement s'est revêtu pour se 
communiquer aux autres hommes et se perpétuer à travers 
les siècles. 

La préoccupation de vivre au jour le jour, — au prix 
de quels efforts et de quels risques ! — a sûrement pesé 
d'un poids plus accablant sur les sociétés anciennes que 
sur notre âge où triomphe pleinement la technique de la 
production. EL ce que l'on appelle improprement la con- 
ception « matérialisie » de l'hisloire est né précisément 
de ce moderne épanouissement des forces de l'économie 
capitaliste. Seulement ce n'est plus de l'antécédence chro- 
nologique de la richesse sur la science qu'il est ici question, 
mais bien de la prééminence causale de Ja technique 
économique sur la force intellectuelle. Et d'abord nous nous 
refusons à étendre cette prétendue prépondérance à l’expli- 
cation de l'histoire universelle, parce que cette extension 
équivaudrait à ériger un phénomène du présent en une 
loi de tous les temps, à traduire l'expérience d'une époque 
en « catégorie conceptuelle » douce d’une sorte de pérennité 
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nécessaire 4). Comment les premiers âges de l'histoire, qui 
ue connurent que vaguement le capital, pourraient-ils être 
gouvernés, au même litre et de la même manière que le 
nôtre, par des forces économiques qui ne devaient appa- 
raître qu'aux approches des temps modernes ? 

Allant plus loin, nous ne croyons même pas que le rôle 
des puissances imtellectuelles ait été infirmé ou amoindri 
par l'accroissement de la puissance industrielle. Si la struc- 
‘lure économique d'aujourd'hui est plus compliquée, si le 
machinisme est devenu gigantesque et merveilleux et, en 
même temps, si envié de ceux qui le servent, si préoccu- 
pant pour ceux qui le dirigent, encore est-il que, grâce à la 
division du travail, beaucoup plus d'esprits, libérés de 
l'effort manuel, peuvent consacrer beaucoup plus de temps 
qu'autrefois aux recherches.et aux développements de la 
science. Aussi la science a pris l'avance sur l'économie. 
Après s'être trainée longlemps sur les pas de la richesse 
-en lui mendiant son pain au jour le jour, elle est devenue 
la reine des sociétés modernes ; landis que les premiers 
humains étaient durement assujettis aux quolidiennes exi- 
gences de la vie matérielle, il est donné aux modernes de 
soustraire à ces rudes obligations une fraction plus granile 
de leurs élites et une partie plus considérable de leurs 
loisirs. Pour ces deux raisons, il est permis de dire que 
nous sommes moins asservis que nos lointains ancêtres aux 
nécessités économiques de chaque jour ct que tout ce que 
nous arrachons à leur Joug accahlant est une conquête de 
l'intelligence, une libération de l'esprit, un élargissement 
du domaine de la pensée. Nous en allestons la part prépon- 
dérante de la science dans l'invention et le perfectionnement 


(1) PETRONE, Saggio sulla concesione materialistica della storia (Rivista 
Internazionale di scienze sociali e discipline ausiliare, Riuma, 1896, p. 500), 
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des instruments techniques qui, multipliant nos forces 
produclives, lransforment les condilions de la vie sociale ft). 
La souveraineté intellectuelle est donc en progrès. Bien 
que tardivement née et lentement élaborée, la science prend 
aujourd'hui sa revanche sur les nécessités serviles du pain 
quotidien. Et c'est une vaine tentalive matérialiste que de 
chercher à infirmer la prépotence de l'esprit en prétendant 
que la richesse a précédé historiquement ce corps de vérités 
reconnues qu'est la science, el que la technique domine et 
conditionne ce groupement d'activilés coopérantes qu'est la 
sociélé. A la racine de toute œuvre humaine, il y a toujours 
un principe spirituel : ce sont les puissances de l'intelligence 
qui président à la production de la richesse épargnée qui 
constitue le capital, aussi bien qu'à la formation de cette 
expérience accumuléc qui constitue la science. Point de 
richesse élémentaire ou surabondante, point d'outillage si 
pauvre ou si gigantesque qu'il soit, point de travail, point 
de science, sans l'effort de l'esprit éclairant, dirigeant, 
fécondant l'effort des bras. Mens agitat molem. 
Récapitulons : la force intellectuelle préside à la produc- 
tion et à la multiplication des richesses, à ia formation et 
à l'accumulation des capitaux, à l'invention el aux trans- 
formations incessantes de la technique, à l'élaboration et 
aux vérifications perpétuelles de la science, Où trouver en 
cela le règne de la matière et la preuve d'un matérialisme 
économique ? — Nulle part. Comment soutenir, après cela, 
que la science a « une part très mesquine » dans la vie des 
sociélés, et que le cours des choses se fait sans elle? Pour- 
tant M. Croce, l'affirme. « Laissons les bavards qui 
préchent, je ne dirai pas sur les places publiques où on ne 


(1) Alessandro GRoPPALI, 1 caratteri fondamnentali del fenomeno sociale : — 
La genes sociale del fenomeno Scientifica (Critica Sociale, anno V, n° 23; 
anno VI, n° 37, Torino, 1899). 
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les croirait pas, mais dans les chaires universitaires ou 
dans les salles de congrès et de conférences, laissons-les 
proclamer que la science (c'est-à-dire leur science) est la 
reine de la vie 4 ». Celle apostrophe exprime véhémente- 
ment l'idée marxisie, d'après laquelle loute découverte 
scientifique est inévitablement tributaire de la structure 
économique. « S1 la technique dépend de la science, a dil 
Engels, la science dépend plus encore de l'état el des 
besoins de la technique ». Et il cite l'hydrostatique de 
Torricelli,' qui « est née, assure-t-il, de la nécessité de 
régler les torrents dans l'Halie © ». Que penser de cette 
subordinalion de la science ? 


IT. — Certes, les sciences ne sont pas « tombées du ciel »: 
certes, pour emprunter encore un exemple à Engels, les 
applications successives de l'électricité ont facilité et avancé 
l'étude scientifique de l'électricité. A vrai dire, les utilisa- 
tions d'une découverte scientifique sont autant d'expé- 
riences de vérificalion incessamment renouvelées qui 
éclairent ou confirment la théorie par la pratique. Encore 
est-1l qu'une découverte scientifique est une invention spiri- 
luelle, une idée neuve, tirée par un coup de fortune du 
patrimoine de connaissances que le passé a transmis au 
présent. Spirilus flat ubi vull. Impossible d'attribuer, en 
règle générale et en dernier ressort, la paternité d'une 
pensée de génie à la technique industrielle du moment, ni 
même, plus largement, aux conditions économiques du 
milieu social. On eût bien étonné Newton et, plus près de 
nous, les professeurs Rænigen el Curie, si l'on avait 
assigné à la découverte de !a gravitalion universelle, des 


(1) Benedetto CROCE, Op. cit. Essai sur la connaissance scientifique et les 
programmes sociaux, trad. française, p. 163. 

(2) ENGELS, Lettre du % janvier 189%, citée par Antonio Labriola, dans 
Socialisme et Philosophie, Appendice, p. 258. 
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rayons x ou du radiumñm une fihation aussi matérielle, une 
origine aussi utilitaire. Et les découvertes de Pasteur ! 
Dira-t-on qu'elles sont un produit du machinisme industriel ? 
Sans doute, la science ne mène pas le monde, — et la 
technique économique, pas davantage. Nous prétendons 
seulement qu'aujourd'hui celle-ci ne commande point à la 
science comme une maîtresse à sa servante, qu'elle n’est, 
au contraire, qu une vassale de la science, c'est-à-dire une 
application industrielle des connaissances acquises et des 
découvertes failes par la science. 

Et d'abord, les découvertes de la science et, plus parti- 
culièrement, les inventions de la mécanique ne procèdent 
point nécessairement de la technique économique. Ces 
découvertes peuvent être très antérieures et ces inventions 
très anciennes. Les unes et les autres viennent d'une idée 
simple ou géniale née, on ne sait comment, d'une observa- 
tion accidentelie ou de longues recherches, de brusques ou 
patientes combinaisons. Papin et Newcomen on! inventé 
ainsi la machine à vapeur : les premières découvertes de 
Papin appartiennent au XVI siècle: Newcomen construit 
sa première grande machine en 1705, Papin son bateau en 
1707. Mais il faudra trois quarts de siècle pour que cette 
invention révolutionne l'industrie, pour qu'elle puisse 
s'adapter à la production. De fait, la machine à double 
effet découverte et perfectionnée par Watt de 1764 à 1769, 
ne deviendra un agent de transformation économique que 
lorsqu'elle fera mouvoir, en 1771, le métier d'Arkwright. 
En tout cas, la découverte de l'inventeur est indépendante 
de l'application industrielle. L'idée créatrice précède et 
prépare la technique, bien plus que la technique ne la prime 
et ne l’'engendre. 

Et cette application industrielle qu'est la technique n'est 
même pas le principe initial du mouvement économique; 
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elle est plutôt un résultat de la spécialisation des tâches. 
Lorsqu'un effort manuel est devenu machinal, on songe et 
on parvient souvent à le rendre mécanique. C'est l’histoire 
de beaucoup d'inventions. D'après M. Hauser, Marx lui- 
même l'aurait avoué, ce qui ruinerait son syslème; car la 
technique n'expliquerait pas alors toute l’évolution écono- 
mique. Pour citer M. Hauser, « Marx a dit nettement que 
ce n'était pas la machine à vapeur qui avait créé la division 
du travail, mais que, tout au contraire, l'extrême division 
du travail avait rendu nécessaire et, en un certain sens, 
véritablement créé la machine à vapeur, non pas le méca- 
nisme élémentaire qui existait depuis longtemps et dont 
on se servait à peine, mais une « machine à vapeur révo- 
lutionnée », c'est-à-dire une machine à vapeur adaptée 
à l'extrême division du travail et, dans une certaine 
mesure, nécessilée par cette division même ». Si bien que, 
malgré la relation certaine qui existe entre le développe- 
ment du machinisme et celui de la production, on ne peut 
pas dire que c'est la machine qui a créé la grande mdustrie. 

En réalité, ce sont les besoins grandissants de l'industrie 
qui ont tiré des découvertes et inventions antérieures leur 
plein effet par des applications nouvelles et des adaptations 
successives. Tant que la situation économique ne l'exige 
pas, une découverte scientifique peut rester expectante et 
inutilisée: mais, dès qu'elle devient économiquement avan- 
lageuse et pratique, l'esprit humain s'ingénie à lui faire 
jouer un rôle industriel. Loin que ce soit la technique, 
l'outil, la machine, qui transforme et modèle la société, 
c'est le besoin social qui, à son heure, appelle, suscite el 
adopte les instruments qu'il lui faut. « Ici la fonction crée 
l'organe, et non l'organe sa fonction 4) ». 


(1} Henri HAUSER, Les origines du capitaltsme moderne en France (Revue 
d'Economie politique, mai 192, p. 197). 
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Et, naturellement, cette créalion, qui utilise une idée 
antérieure, mel en œuvre l'esprit humain paur adapter la 
découverte scientifique au besoin industriel. Finalement, la 
science et l'industrie, la théorie et la pratique se mêlent 
el se soutiennent dans l'évolution des choses de la vie. 
Mais ce sont les progrès de la connaissance qui rendent 
possibles les progrès de la technique. Aujourd'hui cette 
vérilé est d’évidence. Toujours, d'ailleurs, elle fut reconnue 
el proclamée : le mot « savoir-faire » en est la preuve. Dès 
Louis XVI, les développements de la science ouvrent 
la voie aux développements de lindustrie, et c'est 
à peine si la Terreur en ralentit l'essor parallèle ). 
Conscient de leur dépendance, Napoléon les encouragea 
l'une et l’autre. Les grands prix de 10.000 francs fondés 
par les décrets de l'an XII n'étaient pas réservés aux 
meilleurs ouvrages de science, d’art ou de liltérature; ils 
devaient aussi récompenser la machine la plus ulile, l'éta- 
blissement le plus avantageux à la manufacture. Si bien 
que Chaptal pouvait se féliciter en 1819 de voir se resserrer 
l'union entre le monde industriel et le monde savant 
« Aujourd'hui les rapports les plus intimes existent enire 
eux, le manufacturier consulte le savant, il lui soumet les 
difficultés qu'il rencontre, il adopte ses avis avec une 
entière confiance, et tous deux marchent de concert vers 
la perfection des arts ». 

La prééminence de la science sur l'économie éclate encore 
en ceci que les applications de l'une varient sans que 
changent les principes de l’autre. C'est une imlerversion 
inacceptable de soutenir que toutes les manifestations intel- 
lectuelles viennent des « forces productives matérielles », et 


(1) Voir les Souventrs sur Napoléon par CHAPTAL, introduction, et les 
Mémoires du chancelier PASQUIER, 1. 1, p. 42. 
(2) CHAPTAL, De l'industrie française, Paris, 1819, p. 112. 
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que, celles-ci venant à se modifier, toutes les régions de 
l'esprit en sont émues et bouleversées. La vérité scientifique 
échappe à ce contre-coup: elle n’a rien à craindre des 
atteintes de la force économique, pas plus que des injures 
du temps. Elle est inconcussible, elle est inaltérable. Les 
opinions humaines, sans doule, ne jouissent point de cette 
solidité, de cette pérennité. Toute doctrine, même celle de 
Marx, est fille de son siècle: toute école, même l’école 
socialiste, est un produit du moment. Que vivront-elles ? 
On ne sait. Un point certain, c'est qu'elles changeront et 
quelles passeront, parce qu'elles appartiennent au domaine 
du relatif, parce qu'elles sont vouées aux contradictions de 
la vie et aux risques de mort. 

Mais celte fragilité n'atteint pas, n'ébranle pas ce qui 
est scientifiquement vrai; sinon, toute fixité rationnelle lui 
manquant, sur quoi l’homme aurait-il pu asseoir tous les 
progrès de la connaissance et de la vie? La vérité scien- 
lifique a, par elle-même, une valeur absolue qui ne varie 
point suivant les temps et les lieux. Elle n'est pas suscep- 
lible de plus ou de moins au gré des circonstances el 
des conditions de l'économie. Celles-ci peuvent parfois 
expliquer le pourquoi et le comment des découvertes faites. 
Qu'elles aient même, ici ou là, une certaine influence sur le 
développement de la pensée, sur la formation de la science, 
on peut le soutenir. Mais cette genèse accidentelle ne 
confère point aux vérilés découvertes le caractère d'un 
produit purement économique qui, après avoir jeté un 
certain éclat, doit s'effacer et disparaître avec les conditions 
de vie qui ont accompagné sa naissance. Une fois trouvées, 
elles sont à l'abri des variations du relatif, elles entrent 
dans le domaine de l'absolu el elles y restent. Telle la 
géométrie, qui s'est faite sous l'empire de circonstances 
extérieures données, mais dont les théorèmes forment une 
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trame infrangible; telles, plus généralement, les vérités 
reconnues pour certaines et qui constituent les, sciences 
dites exactes. Elles ne dépendent point des transformations 
de la structure économique. Renversons même l'ordre des 
préséances : ce sont les forces du machinisme qui doivent 
compter avec les principes de la science. M. Labriola a 
fait l'aveu que « la technique moderne est fondée sur les 
rudiments de la science ® ». Tout ne vient donc pas de la 
force économique. L'outillage productif est une manifesta- 
lion de puissance, qui suppose préalablement une illumi- 
nation de l'esprit, c'est-à-dire une découverte de la science. 
Savoir, c'est pouvoir. 

Voici un aéroplane : il faut qu'on sache le construire 
pour qu'on puisse le construire. Les confidences des frères 
Wright nous ont appris comment se fait une invention 
technique. Le besoin de voler leur fut inspiré par l'idée 
de voler. Ils ne virent d'abord en cette nouveauté qu'un 
sport inédit, un plaisir, et ils furent amenés peu à peu par 
ce vague désir à imaginer un appareil approprié. Mais leur 
ignorance leur fit sentir bien vite leur impuissance. Ils se 
mirent donc à étudier pour savoir, pour connaître les résis- 
tances de l'air, les forces du vent, les lois naturelles de 
l'aviation. Cela faii, 1ls songèrent à l'application, à la cons- 
truction de leur aéroplane. Cet exemple nous montre 
comment l'appareil technique est un résultat, un produit de 
la connaissance scientifique. 


IV. -- Pourquoi le marxisme s’attarde-t-il obstinément à 
une étrange méconnaissance des services supérieurs de la 
science, à un inconcevable amoindrissement des lumières 
éminentes de l'esprit, qui confond véritablement la raison ? 
Il faut en demander l'explication aux préjugés de parti, aux 


(1) LABRIOLA, Essais précités, 2% Essai, p. 968. 
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intérêts de classe. Le socialisme représente la révolte des 
bras contre la tête. Il exalte le travail manuel au détriment 
du travail intellectuel. Et le meilleur moyen d'établir que 
les travailleurs manuels produisent seuls la richesse sociale 
n'est-il pas de nier la puissance prééminente de la science 
sur la technique, de l'invention sur l'application ? Le plus 
extraordinaire, c'est qu’en inlervertissant de la sorte l'ordre 
des facteurs sociaux, le marxisme prétend s’ériger en doc- 
trine scientifique, donner un sens à l'évolution, servir le 
progrès et inaugurer l'avenir ! | 

Est-11 done vrai que le travail des membres servis 
par l'outil puisse revendiquer un pouvoir grandissant de 
souveraineté sur le travail intellectuel de découverte et 
d'invention ? — Aucunement. La thèse matérialiste impli- 
querait, au contraire, un arrêt dans la marche du monde, 
un recul de la civilisation. S'il est un fait qui caractérise 
l'âge moderne, c'est la subordination de l'industrie qui 
produit à la science qui découvre, c'est la prépondérance 
de l'intelligence qui innove sur la passivilé qui copie, c'est 
la prédominance de la force mentale qui dirige sur la 
force musculaire qui exécute. Comme Tarde l'a enseigné, 
limitation, qui est la loi du monde inférieur, suppose l'in- 
vention et le renouvellement, qui sont le propre du talent 
et du génie. Pour inventer, il faut l'esprit de rébellion 
contre les résistances de la matière. Cet esprit, la masse 
qui peine ne l’a pas; elle n’ouvre la voie à rien, elle suit. 

Et à cette force intellectuelle qui lent la tête, qui presse 
et dirige la progression du monde, la liberté est nécessaire. 
Point d'invention sans initiative. Les pressions du com- 
munisme autoritaire, les réglementations étroiles et minu- 
ticuses rêvées par le socialisme ouvrier, comprimeraient 
l'expansion de l'esprit, favoriseraient la routine et la médio- 
crité, tariraient, dans sa source, le progrès social et même 
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le progrès économique. Car l'effort d'intellectualité, qui va 
grandissant, ne cesse de pénétrer, de transformer, de 
spiritualiser, si l'on peut dire, l'effort manuel. Le machi- 
nisme de plus en plus scientifique des usines exige, pour 
le servir, des ouvriers plus instruits. Il allège le travail 
musculaire, 1l accapare le travail matériel, laissant au 
travailleur une fonction plus haute et plus digne, à savoir 
la direction el la surveillance. D'un mot, le labeur manuel 
s'intellectualise progressivement; et cela même est la con- 
dition première de toutes les amélioralions de la vie ouvrière. 
Bien plus, de ce que tout travail devient de plus en plus 
libéral en devenant de plus en plus intellectuel, ou, si l'on 
prélére, de ce que la science acquiert, dans nos sociétés, 
une action de plus en plus dominante, efficace et créatrice, 
Fouillée aimait à conclure que cette loi véritablement histo- 
rique est « la réfutation du matérialisme économique ». 

A méditer plus profondément sur le sens de la vie sociale, 
il nous semble même qu'on ne peut manquer de reronnaîlre 
que l'intime liaison des choses. l'universelle harmonie qui 
unit les hommes est l’œuvre, non de la matière qui se 
compte, se pèse ou se mesure, mais d'une impondérable 
spiritualité. Une grande force, qui ne tombe pas sous nos 
sens, anime le monde. Matérialiser tout ce qui est, c'est 
obscurcir et rapelisser la vie. Au fond de tous les progrès 
humains, il v a de l'immatériel. 

Si positif que soil l'esprit d’un savant, la science qu'il 
cultive a une source spirituelle. Que nous ayons une 
méthode rigoureuse et une critique sûre, que nous prali- 
quions des expériences scrupuleusement réilérées, que 
nous contrôlions sévèrement nos raisonnements el nos 
hypothèses, c'est parfait. Mais loutes les collections de faits, 
tous les procédés d'observation patiente et minutieuse, ne 
sont qu'un arsenal assez pauvre et assez vain sans lima- 
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gination créatrice du savant. Au principe de toutes les 
découvertes, à la base de toutes les inventions, nous trou- 
vons, chez leur auteur, les dons du visionnaire. Car il s'agit 
de voir l'invisible, d'éclaircir un mystère. Lavoisier, Clawde 
Bernard, Pasteur, Curie furent, à leur façon, des hommes 
d'imagination, des poètes. Ces grands savants ont eu le : 
yénie lyrique. 

Le génie! Voilà une floraison rare dont s'inquiète peu 
le matérialisme économique. Nul ne saurait dire d'où vient 
cette force intellectuelle accumulée qui éclaire et renouvelle 
le monde. Comment mème le définir ? Un don, une grâce, 
une lumière, un souffle d'en haut? N'y a-t-il pas en lui 
quelque chose du verbe divin ? Mens divinior. En tout cas, 
le génie est essentiellement spontané, jaillissant, original, 
indépendant. C'est un souverain, ou mieux un « conqué- 
rant ». Il ne s'embarrasse point des obstacles, des antago- 
nismes, des hostilités qui se dressent sur son chemin; il 
les ignore ou les brise. Il s'inquiète si peu de son milieu 
qu'il le devance, il est si peu de son temps qu'il anticipe 
sur les temps. Il heurte et scandalise les opinions reçues, 
il bouscule et renverse les habitudes prises. Il éclate, 1l 
innove, il invente, il crée. Il incarne en lui les forces de 
l'esprit. — Ce n'est pas la « force économique » qui expli- 
quera ce mystère | 


& IT 
Force morale : l'esprit de devoir. 


Il n'est pas donné à la « force économique »-de pro- 
mouvoir toute la vie sociale et d'actionner toule l'histoire 
humaine. Nous venons de «dire que c'est même dénaturer 
cette histoire et rabaisser celte vie que de les courber sous 
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le joug d'une puissance prétendue « matérielle », sans cesse 
invoquée et jamais définie, qui expliquerail tout parce 
qu'elle engendrerait tout. 

Non qu'il faille méconnaîlre l'influence du facteur écono- 
mique Sur la genèse du passé el plus spécialement l'im- 
porlance de la technique dans l'interprétation des conflits 
actuels; non même qu'il s'agisse de nier la part de vérité 
contenue dans la thèse marxiste el les services qu'elle est 
susceptible de rendre à l'histoire. Encore est-il qu’à lui 
reconnaître le don, vraiment surnaturel, de servir de prin- 
cipe à tout, de fournir la raison de tout, on la transforme en 
une sorte de scolastique puérile et vaine. Imprudent serait 
l'homme qui se flatterait de bannir du monde physique 
l'inexorable nécessité; mais nous maintenons que le monde 
social est un autre monde que celui de la fatalité. Aveugle 
serait l'homme qui oscrail méconnaitre l’action redoutable 
des forces économiques; mais nous prétendons qu'il esl 
d'autres forces plus agissantes el plus décisives que ces 
forces, à savoir les forces intellectuelles et morales. 

À ceux qui enseignent que c'est la seule force éco- 
nomique qui nous fait comprendre les hommes, le mouve- 
ment qui les anime, la route qu'ils suivent et les trans- 
formations qu'ils subissent, nous répondons qu'on ne 
comprend rien à certaines destinées individuelles, n1 à cer- 
laines varialions sociales, si l’on se contente de les étudier du 
point de vue économique; que l'on se fait une idée fausse 
de leurs proportions, si l'on persiste à leur appliquer 
uniquement la mesure économique; que l'on défigure injus- 
tement leur physionomie, leur rôle, leur caractère, si l'on 
ramène tous leurs actes au mobile économique. La 
personne humaine n'est ni aussi simple ni aussi vulgaire. 
\ tenter de l'expliquer exclusivement par les conditions 
économiques, on se condamne à ne concevoir ni la beauté, 
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ni la noblesse, ni la vérité du personnage. C'est par le 
côlé rnoral surtout que certaines individualités, que cer- 
laines époques de l'histoire nous sont compréhensibles. Et, 
faute de le reconnaître, nous verrons que les adeples de 
l'historisme .matérialiste se sont laissé entrainer aux 
interprétations les plus extravagantes. 

Rapprochons un instant le passé du présent; nous juge- 
rons mieux ensuite comment l'humanité s'élève peu à peu 
de ce qui fut à ce qui sera. . 

l’ Le XVIII siècle ramenail lout progrès et toute civili- 
sation à la perfectibilité de l'homme; il n'a pas assez vu 
que la vie spirituelle n'échappe point à la pression obscure 
des conditions matérielles. Par réaction, notre époque à 
exagéré celle sujétion, fascinée par la puissance des inven- 
lions mécaniques, elle a subi l'ascendant prestigieux dès 
forces nouvelles de la technique admirable qu'elle utilise. 
Le matérialisme économique est né précisément d'un élat 
de fait que le passé n'a point connu, l'essor industriel 
d'aujourd'hui n'ayant rien d'équivalent dans l'histoire. 
Mais, qu'on ÿ prenne garde, cet essor suppose un état très 
avancé de culture intellectuelle, et l'expliquer par l'ou- 
lillage, ce n'est pas remonter assez haut dans l'enchaîne- 
ment des causes. Car l'outillage présuppose l'invention, qui 
est, comme l'a dit M. Lesier Franck Ward, « quelque chose 
d'exclusivement rationnel et réfléchi 1 ». La « force écono- 
mique » n'est devenue qu’assez lard une puissance de 
l'histoire. Elle implique un haut degré d'intelligence et de 
maturité, de prévoyance et d'ingéniosilé, que l'humanité 
n'a pu atteindre qu'à la longue; elle a été précédée el 
suscitée par le développement des facultés inventives, qui, 
elles-mêmes, ont élé préparées par le développement des 


(1) Lester Franck WARD, Annales de l'Institut international de sociologie, 
t. VIII, p. 186. 


Google 


\ 
| 


RS | 


facultés intellectuelles; et celles-ci supposent, à leur tour, 
un certain épanouissement des facullés morales qui sont 
les véritables forces propulsives de toute société. 

ll est bon de rappeler, à ce propos, que nos facultés 
psychiques sont de trois sortes : d'abord les sentiments qui 
fournissent les mobiles et constituent l'agent dynamique; 
puis les idées, qui suggèrent les motifs et constituent 
l'agent directeur; enfin les combinaisons, les associations 
de sentiments et d'idées qui engendrent les inventions et 
constituent l'agent progressif. Voilà tout ce qu'exige le 
règne actuel de l'économie. C’est dire qu'il est étroitement 
tributaire de la psychologie sociale, puisqu'il n'a pu naître 
sans la coopéralion gt le développement de toutes nos forces 
psychiques. Et voilà pourquoi les peuples primilfs, si 
pauvres de connaissances et de moralité, furent dépourvus 
de puissance économique. 

Comment, d'ailleurs, la « force économique » pourrait- 
elle se passer de la force morale ? (‘omment la production 
économique des richesses matérielles pourrait-elle précéder 
et conditionner celle sorte de production morale qui arme 
les intelligences et forlifie les volontés, qui engendre nos 
qualités et nos connaissances, c'est-à-dire tout ce que nous 
sommes ? Car on nous accordera que la « force écono- 
mique » est inséparable de l'activité humaine, et que cette 
force vaut seulement ce que valent moralement et intellec- 
tuellement les hommes qui la créent, la dirigent et la 
manient. Toute production économique n'est qu'une appli- 
cation de ce que nous savons, de ce que nous pouvons en 
physique et en chimie, en mathématique et en biologie, en 
morale et en sociologie. Impliquant l'action de l'homme 
sur le monde, elle suppose l'idée pour la concevoir, Île 
désir pour la poursuivre, la volonté pour l'entreprendre, 
le courage et la persévérance pour la réaliser, ET c'est 
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pourquoi il est d'expérience que les régions les plus riche- 
ment pourvues par la nature peuvent languir dans la misère 
et s'attarder dans l'inculiure, tant que les forces intellec- 
luelles et morales, qu font le génie colonisateur, ne 
viennent point secouer celte inertie, éclairer cette igno- 
rance. lant vaut l'homme, tant vaut la production. 

Il en est de l’industrie comme de la guerre : les forces 
matérielles n'y suffisent point. Le « matérialisme de la 
bataille », comme disait Proudhon pour désigner l'outillage 
perfectionné des armées, esl impuissant à forcer la vicloire 
sans la bravoure, l'enthousiasme, la conscience du bon 
droit, le sentiment profond du devoir. Napoléon n'a-t-il 
pas affirmé qu'à la guerre la force morale est pour les 
« trois quarts » dans le succès ? Ce mot fameux n'entend 
point mier la puissance de l'armement : sans canons, 
l'action militaire des troupes les plus courageuses serait 
vaine. Ï] reste qu'à l'artillerie 1l faut des pointeurs à 
l'esprit lucide et au cœur ferme. | 

De même, en toute chose humaine, la force matérielle 
ne vaut que par la force morale. Celle-ci est souvent latente 
et obscure. Elle ne se déclare et ne se manifeste que dans 
les graves conjonctures. Elle est faite de vertus immanentes, 
discrètes, silencieuses, lentement accumulées dans la race, 
qui n'éclatent au grand jour que sous l'excitation d'une 
grande crise. C'est elle pourtant qui, dans la paix comme 
dans la guerre, anime, soutient, grandit toute activité 
humaine. Elle est conseillère d'honneur, de justice, de 
dévouement; elle est dépositaire d’un idéal que lui a trans- 
mis de siècle en siècle l'élite des consciences humaines. 
Sans doute, elle a besoin, pour ses desseins, de la force 
matérielle : mais cette force brutale, elle la bride, elle 
l'éduque, elle la civilise. Nous savons bien que Pascal à 
écrit cette pensée amère : « Ne pouvant faire que ec 
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qui est fort soit jusle, on a décidé que ce qui est juste 
serait fort el, ne pouvant fortifier la justice, on a justifié 
la force ». Mots trop durs, mols cruels, qui, à les prendre 
à la lettre, calomnieraient l'humanité. Retenons-en seule- 
ment l'union nécessaire de la force morale et de la force 
malérielle; retenons surlout que la justice doit s'appuyer 
sur le glaive, si l'on ne veut pas que la force brutale 
foule aux pieds la justice désarmée, Quelque muni que 
l'on soit de machines rapides el puissantes, il ne faut pas 
oublier qu'elles sont de simples instruments soumis aux 
ordres de l'intelligence, des travailleurs d'acier que la force 
morale doit domestiquer pour les faire servir à l'œuvre du 
progrès humain. | 

La force morale est si distincte de la force matérielle, 
si supérieure à la force économique, qu'elle seule est 
capable de multiplier la race, de perpétuer un peuple. Nous 
avons fait ailleurs cette démonstration que la natalité 
n'entretient un flot croissant d'existences que dans les pays 
restés fidèles aux prescriptions de la pure morale (). 
D'année en année, la statistique du mouvement de la popu- 
lation française accuse un plus grave déficit de vies 
humaines. À celle régression menaçante de notre race, 
les dégrèvements et les privilèges accordés aux familles 
nombreuses n'apporteront qu'un palliatif insuffisant. Pour 
repeupler des foyers délibérément stériles, il faut autre 
chose que l'espoir d'un avantage matériel qui s'adresse à 
la cupidité. Il n'est que la force morale qui puisse assurer 
à la vie une belle et durable supériorité sur la mort. Eà 
où la conscience fléchit, les berceaux se vident et fa dépo- 
pulation sévil. Quelle que soit l'aide apportée par les remèdes 
économiques à notre renaissance, on s'apercevra vite que 


(1) Voir notre Critique dit Monisme économique, chap. IV : Te monisme écono- 
mique et le mouvement de la population humaine. 
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celle-ci n'est pas une simple affaire d'argent. Toutes les 
primes d'encouragement décernées à la « puériculture » ne 
donneront pas le courage de se charger d'une famille à des 
égoiïstes el à des libertins, chez qui le désir exaspéré de la 
jouissance a tué l'esprit de devoir et la notion du sacrifice. 

Ce nest donc pas assez dire que la conscience soutient 
el vivifie l'esprit, qui, lui-même, éclaire et dirige toule 
production matérielle: nous revendiquons pour la force 
morale le droit de commander à la force intellectuelle qui, 
elle-même, commande à toules les forces économiques. 
Ce n'est point dans les régions inférieures de l'intérêt 
égoïste que prennent naissance les larges mouvements qui 
soulèvent le monde vers les sommets de la pensée et de 
l'action héroïques. Ils viennent de la source plus haute et 
plus pure des grands sentiments et des nobles passions. 
C'est là que s'alimente toute énergie et tout dévouement, 
loule vaillance et tout progrès. C'est à ce réservoir sacré 
que l'homme puise la foi patriotique et la foi religieuse, 
tout ce qui élève et exalte la vie, tout ce qui adoucit et 
embellit l'humanité : pilié, miséricorde, vertu et sainteté ! 
La morale du sacrifice est le pam des forts. 

À toutes les grandes époques de rénovation, les senti- 
ments de justice et de liberté se rallument au fond des 
âmes. C'est toujours au nom d'un principe moral que 
l'assaut est donné aux puissances malfaisantes qui oppri- 
ment les consciences ou les vies. Quelle dérision de faire 
descendre des « forces matérielles de la production », de 
subordonner à la « substructure économique » ces grandes 
révolles de la conscience humaine ! Le sentiment est une 
puissance indépendante du machinisme. Que d'actes en 
découlent qui sont inexplicables par les simples transfor- 
malions de l'outillage, qui sont irréductibles même ‘aux 
mobiles de l'intérêt matériel! Les milliers d'hommes qui 
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durant les guerres de religion, se firent massacrer plutôt 
que d'abjurer leur foi, lenaient en profond mépris l'utilité 
économique. Ceux qui sacrifient leur vie à une idée, à une 
cause, à leur patrie, à leur dieu, tous les apôtres, tous les 
martyrs de la religion, de la science, de la philosophie, 
depuis Socrate jusqu'au plus humble missionnaire catho- 
lique, sont insensibles à l'appât des jouissances matérielles. 
Même en quelque homme que ce soit, l'appétit de bien 
vivre n'inspire pas toute la vie : ceux qui convoitent le 
plus vivement la richesse ne sont pas incapables de vues 
plus hautes et plus nobles. Et c'est pourquoi une réaction 
s'est produite contre le matérialisme marxiste parmi les 
socialistes eux-mêmes, dont certains n'hésitent plus à 
élargir le rôle social de la moralité, parce que celle-ci 
n'est jamais indifférente à la prospérilé. Et cela est l'exacte 
vérilé : point de société libre et forte sans des hommes 
moraux el justes. 

> Au surplus, le lort du matérialisme historique consiste 
moins à méconnaître la force morale qu'à la faire dériver 
de la force économique, ‘celle-ci engendrant, modelant, 
faconnant celle-là, comme la mère le fait de son enfant. 
Et à force d’exagérer ces rapports de maternité et de filia- 
tion, certains disciples de Marx ont fait, sans le savoir, 
la meilleure critique de la doctrine du maître. Au lieu de 
restituer au facteur économique l'influence trop longtemps 
méconnue qu'il exerce dans l'enchevêtrement des faits 
historiques, ils y ont découvert une cause universellement 
prépondérante; et réduisant l'histoire du monde à celle 
des formes et des procédés du travail, ils ont transformé 
la pensée en « une simple fonction de l'économie ». Ce 
faisant, ils ont, eux aussi, érigé, à leur manière, l'homo 
œæconomicus en Deus ex machina des drames de la vie 
sociale, Et comme il arrive loujours à ceux qui s'ingénient 
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à ramener laborieusement l'extrême complication des 
choses humaines à une cause prédominante, ils se sont 
laissé entraîner à d'étranges explications. 

C'est Kautsky, par exemple, qui attribue, fort spirituel- 
lement d’ailleurs, toute la philosophie pessimiste de Scho- 
penhauer à sa condition de « rentier inquiet et poltron » 
C'est Lafargue qui, avec une subtilité audacieuse, découvre 
une infrastructure économique au dogme de l’'Immaculée- 
Conception ©. C'est Brooks Adams qui explique l'origine 
et la vogue du portrait au XV° siècle par la formation du 
capitalisme qui, dès la Renaissance, aime à se draper aux 
yeux de la foule dans sa richesse insolente. C'est Engels 
qui affirme, le plus sérieusement du monde, que lg renché- 
rissement du bois par l'épuisement des forêts explique, aux 
derniers temps de Rome, le remplacement de la crémation 
des morts par leur inhumation. Voilà comment le fanatisme 
de l« unité matérialisie » peut dégénérer en simple enfan- 
lillage. 

Le malheur est que ce travers d'esprit, qui se rapproche 
beaucoup de l’ « idée fixe », déforme la vie et défigure 
l'histoire. Qu'il soit permis à M. Labriola de dénoncer 
l'intérêt de classe et son cortège de vilenies comme l'âme 
perverse et vile de l'étatisme germanique, nous l'a Imelt- 
trions encore; rien de plus naturel que d'expliquer un 
régime économique par des mobiles utilitaires. Au senti- 
ment dw professeur italien, « les vieilles habitudes féodale, 
l'hypocrisie protestante et la lâcheté d’une bourgeoisie qui 
exploite les contingences économiques favorables sans y 
apporter n1 esprit ni courage révolutionnaires, conservent à 
l'entité « Etat » les apparences menteuses d'une mission 
éthique à remplir ». Est-il vrai pourtant que, dans les 


(1) J. BOURDEAU, Le Socialisme et l'Histoire (Journal des Débats du 5 février 
1898). 
(2) LABRIOLA, Essai sur le matérialisme historique, p. 160. 
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applications du socialisme d'Etat qui ont fleuri particu- 
lièrement en Allemagne, les préoccupations morales 
n'entraient pour rien? À suivre trop servilement une idée, 
l'esprit risque de verser dans le syslème et le préjugé. 

M. Loria, surtout, n'a pas su éviter cet écueil et, dans 
ses œuvres, il en a multiplié les exemples. Veut-on savoir 
comment il explique la morale de Kant? « Après avoir 
démoli la religion au nom de la raison pure, Kant la 
rélablit au nom de la raison pratique », pour ce motif que 
Dieu est un postulat sans lequel il ne saurait y avoir de 
loi morale. Et cette doctrine « répond merveilleusement 
, à l'âge féodal, auquel l'Allemagne de Kant appartenait 
encore, et qui, pour détourner les masses des actions 
conformes à leur égoïsme réel, avait besoin de recourir 
aux croyances religieuses () ». Et dire que Henri Heine 
a considéré Kant comme un véritable révolutionnaire ! 

Dans le même esprit, M. Loria a recours aux plus 
ingénieux détours pour établir que l'appropriation du sol est 
la clef de tous les événements historiques. Il prétend notam- 
ment que l'insurrection des Camisards fut une simple révolle 
des pauvres contre la tyrannie de la propriété foncière ; 
que la guerre de Vendée fut un soulèvement des petits 
propriétaires endetlés qui voulaient s'emparer des titres 
de créance de leurs prêteurs pour le< jeler au feu; que les 
ouvriers agricoles du midi de la France sont anticléricaux 
à cause de l'importation excessive des pièces du Pape qui 
fut faite jadis en cette région. Ces explications ne tra- 
hissent-elles point un parti pris de simplifier et de maté- 
rialiser l’histoire, en ramenant de force tous ses événements 
à une cause économique ? 

(1) LORtA, Les baxes économiques de La constitution Sociale, trad. Bouchard, 
2e édit., Paris, Alcan, 1893, p. 40. 


(@) Le basi economiche della costituiione sociale, 3e édit., Fratellf Bocca, 
Turin, 1902, p. 366. 
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Manié par un esprit souple, ce procédé peut mener loin. 
Si l'on en croit encore Ai. Loria, l'institulion des armées per- 
manentes serait un produit du salariat, parce quelle suppose 
une classe de déshérités qui, en échange du service mili- 
taire, se contente du pain quotidien. Sans l'appauvrissement 
du peuple, la conscriplion n'eût pas été possible. Et 
voyez quelles conséquences inattendues en découlent ! 
« Les rapports économiques issus du salariat n'ont pas 
seulement contribué à créer une nouvelle organisation 
militaire, ils ont modifié encore, de fond en comble, la 
stratégie elle-même ». L'art de la guerre a été moins 
révolutionné par la poudre que par « la transformation 
démocratique des sociétés ». Pourquoi? Parce que celle- 
Ci a permis « l'emploi de l'infanterie en ordre profond ». 
La substitution même de la disposition des unités en 
colonne à leur disposition en carré est « le résultat falal 
de la nécessité de mobiliser les masses d'hommes dont le 
nouveau régime économique a doté les armées () ». 

Que de raisons à opposer à cet exclusivisme étroit, que 
M. Loria n'est pas seul à professer! Est-ce que le besoin 
de défendre l'indépendance du pays n'est pour rien dans 
la constitulion militaire d'un Etat? L'esprit de nationalité, 
si vivace de nos jours, est-il réductible au salariat ou à la 
propriélé ? Le sentiment d'unité souveraine qui travaille et 
unit les tronçons épars d’une même race est-il un fruit du 
commerce où de l'économie? Est-ce que la question de 
sang ne prime pas ici la question d'argent? Est-ce 
que la nalion armée n'a pour but que de s'enrichir 
par une guerre habile et fructueuse ? Est-ce qu'un peuple 
qui se lève tout entier pour courir à ses frontières menacées 
ne songe qu à protéger ses biens? Ne se propose-l:l pas 


(1) Les bases économiques de la constitution saciale, traduction française déjà 
citée, p. 296. 
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avant tout de sâuver l'indépendance et la dignité de sa vie 
nationale, l'honneur et l'existence mème de la patrie ? Est- 
ce pour des fins exclusivement matérielles que nos 1.500.000 
morts se sont fait luer ? 

Au fond, cette doctrine est démoralisante. Elle rabaisse, 
clle ravale tous les plus beaux sentiments, en diminuant 
leur valeur, en amoindrissant leur mérite. Si les forces 
économiques sont toutes puissantes, à quoi servent les 
vertus les plus sublimes et les plus pures ? Si le principe 
matérialiste gouverne et détermine toutes les transforma- 
ions historiques, malheur aux héros et, aux martyrs! A 
quoi sert de combattre et de mourir pour la justice ou la 
liberté? Les soldats de l'idéal sont dupes d'une chimère, 
victimes d'un mirage. Les pauvres gens ! Quand la révo- 
lution sociale sera consommée, quand la loi du dévelop- 
pement historique sera intégralement réalisée, la postérité, 
pénétrant mieux le secret de l'histoire et démélant dans les 
plus beaux actes de dévouement un intérêt inconscient qui 
s'ignore, mettra cruellement à nu l'égoisme caché de leur 
désintéressement! Après cela, les hommes seraient hien 
naïfs de s'immoler pour une noble cause. 

Et pourtant, tout en reconnaissant que « l'élément 
sentimental, dans lequel les grandes révolutions sociales 
ont coutume de senvelopper, n'est qu'une illusion », 
M. Loria ne peut s'empêcher de conclure que cette illusion 
est « nécessaire », parce que, sans elle, « ces grands événe- 
ments ne se seraient jamais accomplis © ». C'est dire que 
la logique qui gouverne l'évolution humaine n'opère point 
sans les hommes et que leur action ne se produit jamais 
que sous le stimulant du sentiment et de la passion. Bref, 
l'histoire ne se ferait point par les forces économiques sans 
ke concours des forces morales. Quel aveu! 


(1) Les Vases économiques de la constitution sociale, % édit. française déjà 
citée, p. 314-315. 
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Oui, la force malérielle ne vaut que par l'esprit qui la 
dirige. À considérer les”grandes crises de l’histoire, s'il 
n'en faut point négliger les influences économiques, on a le 
devoir, pour mettre en pleine lumière les ressorts décisifs 
du drame, de mettre en pleine valeur les qualités de ses 
protagonistes. Toutes les batailles sont gagnées par la force 
morale: et cela est vrai, non seulement de la guerre des 
peuples, mais aussi de la concurrence des classes. Malgré 
les perfectionnements de l'outillage, ou peut-être à cause 
de ces perfectionnements mêmes, les luttes modernes 
demandent à l'ouvrier comme au soldat plus de clair- 
voyance et plus d'endurance dans l'effort, plus de patience, 
plus d'obstination dans le dessein et dans le devoir. C'est 
à celte condition que le soldat sauve son pays, que l'ouvrier 
améliore sa condition. Pour les temps de guerre, la force 
morale emplit de ses succès l'histoire de tous les peuples; 
pour les temps de paix, la force morale emplit de ses beautés 
l'histoire de tous les arts. De ces beautés et de ces succès, 
les exemples abondent. 

Sans pouvoir se passer de la force matérielle, l'énergie 
morale des individus est la vertu essentielle de la guerre, 
le gage le plus certain de la victoire. Exaltée par le patrio- 
lisme, la force morale peut faire des miracles, refouler une 
invasion, délivrer un peuple, sauver la liberté et la civili- 
sation. L'histoire de France est pleine de ces élans qui, 
arrêétant brusquement la fortune ennemie, ont restauré 
notre pays en gloire et en puissance. Dans ces grands 
gestes de fière indépendance, le facteur économique a sa 
part, mais une part subordonnée. C'est le sentiment du 
devoir qui fait germer l'héroïsme. Pourvu que chacun ait 
conscience de la gravité de son rôle, et que sa moindre 
faute peut compromettre le sort de tous et qu'il est ainsi 
responsable de l'issue du combat, il importe peu qu'il soit 


Google 


0 — 


mal nourri et mal vêtu, il importe pgu que ses « conditions 
économiques » soient détestableë. Il veut vaincre et il 
vaincra. « Tenir jusqu'au bout » (la grande guerre l'a 
prouvé), voilà le secret du succès et la condition de la 
victoire. Ainsi le courage, l'audace et l'obstination soule- 
vèrent l'âme des vainqueurs de 1914 et de 1918. 

C'est la même ferveur morale qui animait le travailleur 
d'autrefois : imagier, sculpleur sur bois ou constructeur de 
cathédrales. Si pauvre que fût sa « technique économique », 
il aimait passionnément son art, son atelier, ses outils, 
rêvant de leur faire produire des chefs-d'œuvre, merveilles 
incomparables de grâce ou de majesté. Et l’on sait comment 
il y réussit! Même servi par la puissance incomparable 
du machinisme d'aujourd'hui, l'homme a besoin de la 
force morale pour assurer, pour continuer l'œuvre du 
progrès. Réduit au seul mobile économique, l'homme 
ne serait qu'un demi-homme; et toute doctrine matérialiste 
(prenons-y garde) l'incline à cetle lamentable déchéance. 
En subslituant le règne de l'égoïisme à la morale du 
devoir, l'homme glisse peu à peu à une diminution de lui- 
même. Ses enthousiasmes s'éteignent, ses vertus déclinent, 
ses énergies s’affaissent. Plus de souci des intérêts géné- 
raux. On ne songe qu'à soi. C'est une aspiration de toutes 
les classes à mieux vivre malériellement, sans mieux vivre 
moralement; et la force économique elle-même est bientôt 
émoussée, ‘alanguie, ruinée. 

Toute « démoralisation » est un signe de faiblesse, un 
symptôme de mort. Ruser avec le temps, gâcher, saboter 
son ouvrage, et surtout jouir de plus en plus en travaillant 
de moins en moins, voilà l'unanime dégradation où risque 
de s'abaisser l'esprit démocratique de l'Europe vieillissante. 
C'en est fait de tout pays qui aspire, non pas seulement 
à la paix et au repos, mais à la paresse, à l'oisivelé sen- 
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suelle, au plaisir, à la fèêle, c’est-à-dire au suicide lent 
et gai! Un peuple, en aui les influences matérielles sont 
souveraines, peut en mourir. La vie est ailleurs, — dans 
le goût de l'effort, dans l'application consciencieuse au 
travail, dans l'amour passionné du devoir. À la prépon- 
dérance des forces morales correspond l'ascension des 
sociélés. Vienne la prédominance exclusive des jouissances 
matérielles, la décadence apparait et la ruine commence : 
(elle est la grande loi de l'histoire. 

Somme toute, la force économique est inspirée, suscitée, 
‘animée par la force intellectuelle. Mais l'esprit de décou- 
verte et d'invention lui-même n'est pas la seule puissance 
directrice de la vie. L'histoire ne s'est point faite sans 
l'esprit de devoir, sans l'esprit de famille et de nationalité, 
sans le point d'honneur et sans l'amour de la patrie, sans 
le sentiment de la justice, sans l'esprit et le sentiment 
religieux surtout ! Est-il puissance qui ait agi plus forte- 
ment sur le passé, que cette dernière force morale, faite 
tantôt d'ardent prosélvtisme, comme le zèle apostolique des 
premières communautés chrétiennes, tantôt de mysticisme 
assoupi et méditatif, comme l’inertie résistante des peuples 
d'Orient si longtemps endormis sur l'oreiller de Confucius 
ou de Boudha ? Par elle, la force économique des peuples 
a élé si profondément influencée, si singulièrement diver- 
sifiée, que ce fait considérable mérite un examen particulier. 


$ III 


Force religieuse : l'esprit de foi. 


L'esprit religieux est la puissance morale dont le maté- 
rialisme hislorique conteste le plus vivement l'action sur le 
cours des destinées humaines. 


Google 


"02. 


C'est pourtant une vérité séculaire, fréquemment rap- 
pelée et vérifiée, que « la foi transporte les montagnes ». 
De fait, les plus grands événements de l'histoire attestent 
que la foi religieuse, unie à la foi patriotique, est capable 
de remuer le monde et de ressusciter un peuple. Un 
exemple nous doit suffire : jadis, armant Jeanne d'Arc 
contre l'Anglais, ces deux puissances morales se soutenant, 
se multipliant l'une par l’autre, délivrèrent la France du 
joug de l'étranger. 

La foi fut la grande force de la Pucelle. Illettrée, igno- 
rante, sans connaissance de la guerre, sans illumination 
de génie, celle Jeune fille fut, comme l'a proclamée l'Eglise, 
tout simplement « une sainte ». Elle croyait à l'intervention 
du ciel et elle y fit croire. Elle avait confiance en ses 
« voix » el elle inspira confiance en sa parole. Son action 
fut morale. Elle réveilla, elle décupla l'énergie: elle msuffla, 
elle déchaîna le patriotisme. Elle promettait le succès, elle 
portait bonheur, elle personnifiait la victoire. Son prestige 
fut religieux. Les Français voyaient en elle un être sur- 
humain. un être merveilleux; les Anglais la lenaient pour 
une sorcière ou un démon. Tous croyaient à sa mission 
surnaturelle. Elle avait foi en Dieu et la France eut foi en 
elle. Voilà toute son histoire. Elle tient du miracle. 

Comment se peut-il que le socialisme méconnaisse le 
pouvoir extraordinaire de la croyance, alors qu'il n'est pas 
difficile de découvrir dans l'esprit marxiste lui-même une 
sorte d'esprit religieux? En certains écrits, l'œuvre de 
Marx nous est présentée comme un évangile annonçant 
un monde nouveau, ouvrant une ère nouvelle. En certaines 
pages, son socialisme apparaît comme une foi qui doit 
révolutionner la terre, comme une église prolétarienne dont 
le fondateur a exercé la papauté scientifique. Les premiers 
disciples n'en parlent jamais qu'avec un respect sacerdotal, 


Google 


= 07 = 


et s'enfermant étroitement dans le dogme nouveau, ils 
s'appliquent obstinément à ramener toute pensée socialiste 
à la lettre des enseignements du « maître ». Par l'effet 
d'une sorte d'obsession mentale, le syslème marxiste est 
devenu un texte sacré, el, à force de le creuser avec véné- 
ration, quelques fidèles adeptes ont fini par y croire. 

Pour les plus émancipés, la grève générale et la révo- 
lution sociale ne sont-elles pas des « mythes » destinés à 
soutenir et à enflammer les âmes prolétariennes par l’altente 
mystique d'une délivrance prochaine ? Pour d'autres qui 
estiment à sa juste valeur le rôle social d'un prosélytisme 
ardent, « l'œuvre de la propagande socialiste ne doit pas 
être purement négative : il faut fonder la foi profonde ». 
Et se détournant du matérialisme, ces nouveaux venus, 
convaincus de la nécessité de l'effort, proclament que 
« l'idéal est une condition d'affranchissement et de 
progrès G) », 

Malgré ces dissentiments ou ces inconséquences, le 
marxisme est résolument négateur de cette force morale, 
d'essence immatérielle, qu'est la religion. Toute souverai- 
neté supra-rationnelle lui est antipathique, et 1l la traite 
en ennemie. Si l’homme fait son histoire, non pas en suivant 
consciencieusement et librement la ligne droite d'un progrès 
ininterrompu, mais en cheminant, d'un pas imégal et imcer- 
lain, à travers mille vicissitudes sous la pression des 
forces mal connues qui le conditionnent nécessairement, 
s'il parvient à fixer peu à peu, sous le stimulant des besoins, 
ses propres conditions de vie, en créant, par des efforts 
séculaires, un milieu artificiel, un outillage technique, c'est- 
à-dire des moyens d'existence el de production nécessaire- 
ment perfectionnés, il faut rejeter « l'explication théologique 


{(t) Charles MAURICE, Propagande socialiste (Etudes socialistes, novembre: 
décembre 1903, p. 329). 
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de l'histoire 9 », D'ailleurs, Feuerbach lui a donné le coup 
de grâce en montrant que ce n'est pas la religion qui fail 
l'homme, mais que c'est l'homme qui fait la religion. Dieu 
est l'effet d'un mirage, ou mieux l'humanité crée la divinité 
qu'il adore. 

Ces négalions matérialistes nous obligent à examiner suc- 
cessivement : 1° ce que fut l'action générale de la religion 
sur le passé; 2 ce qu'est sa fonction sociale sur le présent: 
3" en quoi consiste particulièrement le rôle historique que 
le christianisme a joué dans le monde. Remontons d'abord 
au plus lointain passé. 


1. -— \arx et Engels ont éux-niêmes reconnu l'impossi- 
bilité de subordonner l'origine des religions à l'influence du 
matérialisme économique. La religion a sur l'économie 
l'antériorité de naissance. Expliquer les anciennes théocra- 
lies orientales par la siructure économique, à peu près 
nulle, de ce temps-là, serait une entreprise grossière et une 
hypothèse indémontrable. Engels a préféré soutenir que si, 
à l'origine des sociétés, la religion peut prétendre à tout, 
c'est que l'économie est réduite à rien. Mais, qu'on le 
remarque, celte priorité de naissance entraîne une supé- 
riorité d'influence. De l'avis unanime des historiens, des 
sociologues et des jurisconsulles, la religion est le plus 
ancien et le plus considérable des phénomènes sociaux. 
Primitivement, tout vient d'elle : morale et droit, polilique 
el économie, science et art. Rien à l'origine n'échappe à 
sa souveraineté : elle enveloppe, ordonne et gouverne toute 
ja vie. Les moindres manifestations de l'activité humaine 
sont imprégnées de son espril. Autant dire que, dans Île 
principe, Ja théocralie règne universellement. El certes, si 


11) CI LABRIOLA. Essais précitées. 107 Essai, p. 79 et 81. 
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l'influence religieuse est alors toule-puissante, le facteur 
économique est, par contre, pauvre el rudimentaire. 
Impossible donc de démontrer qu'une économie, si débile, 
si slagnanle el inerte, ail pu produire l'éclosion luxuriante 
des cultes de l'antique Orient. Impossible d'expliquer sur- 
loul par les conditions uniformes de celte économie fondée 
universellement sur l'esclavage, et le mysticisme indou, et 
le monothéisme juif, et le polythéisme grec, et le stoïcisme 
romain, de mème qu'il est impossible de déduire le chris- 
lianisme des apôtres de leur métier de pêcheurs. 

= En revanche, l'action de la religion sur l'économie est, 
aux premiers âges de l'humanité, directe et éclatante; ce 
qui prouve que l'influence technique est, historiquement, 
secondaire et dérivée. Tant que le fait religieux prédomine, 
la puissance religieuse est partout prépondérante, et cette 
prépondérance fut un bien. Les écrivains les moins suspects 
de religiosité en conviennent 4. En quoi consiste donc cette 
force bienfaisante des religions primitives ? 

Elle a fondé et consolidé l'ordre social, tout simplement. 
En coordonnant, en hiérarchisant les activités individuelles, 
dispersives ou antagoniques, la religion a consacré l’auto- 
rité et inculqué l'ohéissance, sans quoi il n'v a point de 
société possible. Discipliner les volontés, unifier les âmes, 
telle a été la mission spirituelle de la religion, — mission 
sociale, mission historique, mission civilisatrice, qui 
explique pourquoi elle est le phénomène le plus général 
des phénomènes humains. 

Il fallait d’abord défendre la communauté naissante 
contre l'ennemi du dehors et, à cette fin, tendre, contre les 
agressions possibles, toutes les forces vives de l'intérieur. 
Ici la fonction religieuse élait de salut public: elle devail 


{1} Cf. Eugenio RIGNANO, Le phénomene religtèux, Scientia, 1910, n9 XIII, 1, 
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réussir sous peine de dissolution, sous peine de mort. 
Fortifier le commantiement des chefs, assurer la soumis- 
sion des sujets et des combattants, c'est à quoi elle parvint 
en les liant les uns aux autres par un serment sacré, en 
bénissant les armes et les drapeaux, en plaçant l'arche 
sainte où l'image des dieux au front des armées, en 
appelant la vicloire par les prières, les incantations et les 
sacrifices. Contre l'ennemi commun, les dieux se battent 
avec le peuple fidèle: la vengeance divine s'unit à la 
colère humaine pour repousser l'envahisseur, et cetle 
alliance ‘du eiel et de la terre hausse les cœurs, trempe 
les énergies, enfante les héros et les martyrs. | 

Cette union mystique de la force d'en haut avec la force 
des hommes, on ne la constate pas seulement dans l'antique 
Orient; nous la retrouvons à l'enfance de nos sociétés euro- 
péennes. Ce problème a été abordé naguère, d'une façon 
symbolique, au cours d'une controverse entre deux histo- 
riens. Examinant le mode de formation des villes au moyen 
âge, M. Patenne concluait à l'influence prédominante du 
faubourg qui, devenu le centre de la vie commerciale, 
aurait été l'âme de nos anciennes cités. Au contraire, 
M. Flach placait le noyau de l’agglomération urbaine dans 
l'église ou la citadelle, dans le châleau fort on le lieu sacré, 
les deux souvent ne faisant qu'un. ramassés en un monu- 
ment moitié religieux, moitié guerrier, faisant fonclion 
tout à la fois de rempart et de sanctuaire M, Et cetle thèse, 
bien défendue, est difficilement contestable. Partout les 
considérations économiques ont été primées par les préoc- 
cupalions de défense et de <écurilé. Avant de songer à 
mieux vivre, pensée qui éveille et suscite le commerce, 1l 
a fallu préalablement vivre au jour le jour. Et aux heures 


{1} FLACUH, Origine historique des habitations de la France. 
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troublées de l’histoire médiévale, faute de pouvoir trafiquer 
en paix avec le dehors, les populations apeurées s'enfer- 
maient dans leurs églises et se retranchaient derrière leurs 
murailles. Et c'est pourquoi, avant de s’épancher par le 
commerce, la vie s'est d'abord localisée autour du clocher 
et agglomérée à l'abri du donjon féodal. 

Ainsi la religion fut le rempart des sociélés naissantes. 
Et non seulement elle pourvut à leur défense contre 
l'ennemi du dehors, mais encore elle réussit, par ses sanc- 
hons divines, à consolideï leur vie intérieure contre 
l'ennemi du dedans. Le plus grave péril qu'elles pussent 
“courir leur venait de l’antagonisme de leurs membres. 
Vraie toujours, la parole mémorable : « Toute maison 
divisée contre elle-même périra », l'était plus encore à 
l'enfance des communautés humaines. Pour amalgamer en 
un noyau résistant les premières forces sociales, ce n'était 
pas trop de refréner, au nom de la divinité, toutes les 
tendances, toutes les tentatives antisociales. Aussi bien, 
comme l'ont relevé les historiens du droit, en ces âges 
lointains, « obligation civile et devoir religieux sont une 
seule et même chose ». Pour les rendre plus respectables 
et plus efficaces, les prescriplions juridiques prennent Ja 
forme d'un ordre sacré. Alors le droit a une origine el 
une armature religieuses. Partout la volonté divine vient 
au secours du commandement humain. Toutes les institu- 
lions sociales, famille, morale, justice, sont pénétrées, 
soutenues, vivifiées par l'esprit religieux. 

Car celte œuvre de discipline el de consolidation arcom- 
plie par la religion n'a pas seulement défendu les premiers 
groupements humains contre les violences et les envahis<e- 
ments du dehors, contre les divisions et les déchirements 
du dedans: elle a conquis l'âme humaine, converti, trans- 
formé la conscience humaine. À chaque instant de son 
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existence el dans toules les formes de son activité, chaque 
individu est surveillé, dirigé, stimulé. La religion n'est pas 
seulement, par ses prescriplions sacrées, un frein qui bride 
les instincts antisociaux d'envie, les instincts de rébellion 
ct d'anarchie, elle est un aiguillon qui, par ses riles, ses fêtes 
el ses cérémonies, réveille la paresse, excite la nonchalance, 
provoque l'entente et la coopération, maintient l'accord et 
la tradition pour toutes les œuvres d'intérêt commun, et 
notamment pour les travaux des champs, pour les métiers 
rudimentaires essentiels à la vie. En ce sens, on a signalé 
souvent que la fonction antique du calendrier, — qui fut 
« essentiellement religieuse », -— avait moins pour objet 
de mesurer le cours du temps que de rappeler et de régler 
le labeur quotidien. En somme, pas un acie économique, 
individuel ou collectif, ne fut soustrait à l'ingérence souve- 
raine des autorités religieuses, et la cohésion sociale en 
bénéficia. | 

Un exemple meltra en lumière cette pénétration de l'éco- 
nomie par le divin. Dans la très ancienne Rome, chaque 
famille a son culte domestique, auquel le père. en qualité 
de prètre, est naturellement préposé. Devant le foyer, 
brûle nuit et jour le feu sacré qui représente la vie invisible 
des ancêtres. En laisser la flamme s'étendre, c'eûüt été 
compromettre l'existence même de la famille. Et cette 
croyance mystique renforça et perpélua une pratique d'uti- 
lité vitale; car le feu est nécessaire à la préparation des 
aliments, au travail et à la nourriture de chaque jour, et, 
ne pouvant l'allumer facilement à leur gré, les primitifs 
devaient l'entrelenir sous peine d'interrompre gravemerl 
le cours normal de la vie. On fit donc appel à la religion 
pour en assurer la conservation; et cet entretien devint 
une fonction cultuelle placée sous le patronage des ancêtres 
et sous la sanction redoutable de la divinité. Ainsi le senti- 
ment religieux vint consacrer une préoccupation utilitaire. 
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Ainsi, plus généralement, la religion a été le premier 
lien social des groupes humains, en les rapprochant,’ en 
les unissant en vue de pourvoir etficacement aux nécessités 
de la défense et aux besoins de la vie. Les sociétés primi- 
lives ont donc une base religieuse, une structure religieuse. 
C'est, assise et échafaudée sur le divin, que la première 
humanité se constitue, s'élève et se consolide lentement. 
Mais que l'on ne fasse point dériver de l'intérêt ces pratiques 
el ces croyances religieuses : ce serait un non-sens psycho- 
logique. Vainement le matérialisme marxiste assure. que 
les hommes finissent loujours par croire ce qu'ils ont intérêt 
à croire : l'observation établit que, même aujourd'hui, les 
convictions religieuses font obstacle à certaines convoitises, 
vers lesquelles le calcul utilitaire nous incline; elles sont” 
une sorte de frein intérieur ‘qui tire sa force de principes 
suréminents imposés par la foi à l'égoisme. Quelle âme, 
un peu noble, n'a pas été prise douloureusement dans ces 
conflits fréquents de l'intérêt et du devoir ? Cela même nous 
ramène du passé au présent. 


I. — C'est le propre de la religion de lutter contre ces 
vices anti-sociaux que le christianisme Uent pour des 
« péchés capitaux », et qui tendent à détruire dans les cons- 
ciences le sentiment de l'intérêt général. S'il est vrai que 
l'ébranlement et la décomposilion de l'ordre social sont con- 
jurés plus efficacement aujourd'hui qu'autrefois par les 
perfectionnements de l'appareil juridique et de l'organisme 
administratif, s'il est vrai que le développement des régle- 
mentations légales ct des pénalités coercilives a rendu 
moins nécessaire le rôle des sanctions religieuses dans Île 
domaine des institutions publiques, 1 serait imprudent de 
conclure à l'inutilité de leur fonction régulatriee, à l'impuis- 
sance de leur souveräineté spirituelle. Refoulée de la vie 
politique, la religion a conservé son pouvoir éminent sur 
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la vie privée. Il serait donc imprudent de prédire « l’atro- 
pie graduelle de l'organe religieux par le non-usage ». 
C'est pourtant à l'inactivité croissante des influences surna- 
turelles que cerlains sociologues attribuent l’affaiblissement 
de la foi. À les entendre, l'inutilité sociale des dogmes 
sacrés doit aboutir à un état de complète et définitive 
irréligion 1, Déjà la conscience collective s'émancipe de 
la conscience religieuse. L'esprit social devient plus 
sensible, plus moral et plus juste; l'opinion publique, en 
distribuant l'éloge et le blâme, l'estime et le mépris, s'im- 
pose peu à peu comme le ressort décisif et la sanction 
efficace de toutes les actions individuelles. Si nécessaire 
que la religion ait été à la formation et au développement 
de notre civilisation actuelle, l'humanité d'aujourd'hui n'a 
plus besoin d'elle. D'un mot, la religion a perdu sa « valeur 
sociale ». 

Ce laïcisme négateur pèche par une excessive présomp- 
tion. Sans parler de l’obsession du divin, à laquelle ne 
peuvent échapper les âmes les plus hautes et les plus pures, 
on nous accordera que l'opinion publique est, pour la 
morale, une rectrice trop commode et une justicière trop 
aveugle et trop boiteuse. Elle est devenue, en ces derniers 
temps, d'une si facile indulgence pour les vices les plus 
ignominieux, qu'un flot croissant d'immoralité, empoi- 
sonnant toutes les sources de vie, menace de submerger 
le vieux monde. Qu'importent, d'ailleurs, les sanctions 
inégales de l'opinion à celte foule anonyme et obscure qui 
a besoin, pour ses labeurs et ses épreuves de chaque jour, 
de l'appui d'une moralité supérieure ? Pleine de condes- 
cendance pour la force et l'audace, la « conscience collec- 
tive » est une pauvre gardienne des mœurs, une insuffisante 


1) Eugenio RIGNANO, Le phénomène religicux, déjà cité, in fine. 
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inspiratrice de vertu; elle est trop douce aux coquins et 
aux débauchés. La réprobation publique fait à peine grief 
aux hommes pokhtiques des désordres scandaleux de leur 
vie privée. 

Et voici un évolulionniste, l'anglais Kidd, qui conclut de 
ces faiblesses, périlleuses pour la cohésion sociale et le 
progrès moral, à la nécessité el à la vitalité permanentes 
de la religion. La vie met aux prises deux forces opposées : 
un principe de désagrégation qui a sa racine dans chaque 
individu épris de liberté et de jouissance; un principe de 
coordination représenté par les croyances religieuses dont 
« le rôle est d'assurer, dans le combat de l’évolution, la 
subordination continuelle des intérêts individuels aux'inté- 
rêts plus étendus et plus durables .de l'organisme social ». 
C'est le rôle suprême de la religion de convertir la conduite 
anarchique des hommes en « conduite sociale » par la 
vertu de ses sanctions spirituelles : sans quoi, la survivance 
de l'espèce serait impossible et le monde périrait @). 

Par la force même d'expansion qui l'anime, l'individu 
est tenié de ne songer qu'à lui-même. En ce sens, il est 
l'ennemi de l'avenir, l'ennemi de la race. N'était l'instinct 
religieux qui tient l'égoïisme humain en bride, la société 
se serait rapidement dissoute et décomposée. La religion 
sert donc les fins de la vie et de l'espèce. De là, l'amplitude, 
la profondeur et l'universalité du phénomène religicux. 
En élevant l'homme au-dessus de lui-même, la religion est 
le lien des âmes; et par cette communion spirituelle, elle 
a incliné peu à peu la conscience à des vues de perpétuité, 
à des sentiments de solidarité. Toujours discutée, attaquée, 
combattue par l'esprit d'indépendance et de révolte, qui 
soulève contre sa discipline nos appétits d'orgueil et de 


(1) Benjamin KipD, L'Evolution sociale (traduction française de Le Monnier, 
Paris, Guillaumin, 1596, p. 101}. 
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jouissance, elle a réussi à sauver et à consolider la société, 
modelant les habitudes, les coutumes, les institutions des 
peuples, pénétrant, transformant leurs conceptions du droit 
et du devoir, inspirant, disciplinant leurs relations de 
société, leurs principes de gouvernenient, leurs idées de 
progrès et de civilisation : phénomène immense, auquel 
n'échappent aucun temps ni aucune lerre, phénomène si 
instincif et si vivace que ceux-là même qui répudient toute 
croyance ne peuvent se soustraire à son influence secrète. 

Aujourd'hui même notre morale est d'esprit chrétien. 
Pas un article du code de l'honnêteté qui ne soit écrit, 
depuis le Décalogue, dans les « commandements de Dieu ». 
Tous les principes moraux, sans lesquels une société ne 
saurait vivre, c'est la religion qui les a formulés, inculqués, 
renforcés. Même notre idéal politique et social est un héri- 
tage du Christ. Sous des vocables nouveaux, :l n'est pas 
difficile de retrouver la parole éternelle : « Aimez votre 
prochain comme vous-même ! » En 1789, le peuple fran- 
çais s’est levé en criant : « Liberté ! Egalité ! » Il ajoutait 
sans bien comprendre : « Fraternité! » Aujourd'hui, la 
démocratie intellectuelle invoque et proclame la « Solida- 
rité ! » Question de mots : quelles que soient les transpo- 
sitions et les adaptations nouvelles, toutes font écho à 
J'admirable conseil qui demeure, pour les siècles des 
siècles, l'expression de la charité vraie : « Aimez-vous les 
uns les autres! » | 

Qu'est-ce donc que la religion ? Une force cohésive 
que le christianisme a tempérée par l'amour, et qui a pour 
fonction sociale de réprimer les forces dispersives des 
appétits individuels. Ce contrepoids est si nécessaire que 
l'homme, mû par un instinel mystérieux, tend partout el 
toujours à soumettre sa conduite à une discipline supra- 
naturelle sanctionnée par des peines supra-ralionnelles, 
el il s'agenouille devant le divin. 
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Sans prendre à notre compte toutes les idées de Kidd, 
il en est une pourtant qu'il est impossible de révoquer en 
doule, tant ce sociologue positiviste l'entoure de témoi- 
gnages décisifs. C'est à savoir qu'une religion ne peut 
jamais être une construction purement rationnelle, car le 
propre d'une religion est de « fournir une sanction ultra- 
rationnelle ou supra-rationnelle à la conduite sociale des 
hommes ». On parle souvent de la « religion de la science », 


de la « religion de l'humanité » : ces formules sont vides : 


de sens. Une religion n'est point une philosophie. L'homme 
est incapable de fonder une « religion naturelle ». De cette 
impuissance incurable, le « Nouveau Christianisme » des 
Saint-Simoniens a élé l'expérience la plus décevante et 
la plus démonstrative; et Auguste Comte ne fut pas plus 
heureux, malgré son mysticisme final. Impossible d'éli- 
miner l'élément surnaturel de la religion sans supprimer 
l'idée même de religion. 

Quel est donc‘ le principe essentiel qui est à la base de 
toutes les religions ? Kidd répond : « Une religion est une 
forme de croyance qui, fournissant une sanction supra- 
rationnelle à tous les actes de l'homme là où les intérêts de 
l'individu et les intérêts de la société sont en opposition, 
subordonne les premiers aux derniers au profit de la 
grande évolution qu'accomplit la race) ». Ainsi, dans 
le conflit des intérêts individuels ct des intérêts sociaux, 
la religion fait pencher la balance en faveur de la commu- 
nauté humaine, en refoulant dans les âmes, sous la pression 
nécessaire de sanctions divines, les sentiments hostiles 
dont la libre expansion compromettrait le développement 
de l'espèce. La religion est donc de salut public. Kidd 
estime que cette luite de l'esprit d'ordre contre l'esprit de 


@) K1DD, op. cêl., p. 100-108. 


Google 


s 


— 108 — 


désordre constitue le « rôle social des croyances reli- 
gieuses », et que ce combat perpétuel qui se poursuit sans 
interruption dans les consciences est « le pivot de l'histoire 
humaine () », | 

Dans cette opposition qui ne finira qu'avec l'humanité, 
et où Gœthe voyait, lui aussi, « le sujet le plus important 
de l'histoire du monde, le principal même, auquel tous les 
autres sont subordonnés », la force transcendantale de la 
religion intervient souverainement. Coufment expulser cetle 
influence dominatrice de la vie des sociétés? Comment 
infirmer cette autorité, invalider cette puissance, qui 
livre, depuis le commencement des temps, au fond des 
consciences, le bon combal pour la vie et le progrès ? 

Force est au malérialisme marxisle d'en reconnaître l’ac- 
lion éminente sur le plus lointain passé. Mais c'est de 
l'époque chrétienne qu'il s'efforce surtout de l'éliminer. 
Dans ce but, le procédé qu'il met en œuvre est simple, 
facile, à la portée de toutes les intelligences, et il n'a rien 
à voir avec l'impartiahté requise de l'historien. Comme il 
n'est point d'événement humain où l'intérêt ne se mêle aux 
mobiles les plus élevés, comme tous nos actes. même les 
plus héroïques et les plus sublimes, ne sont jamais à l'abri 
de quelque préoccupation utilitaire et, par suite, de quelque 
interprétation vulgaire, il suffira de grossir cette influence 
économique, si accessoire qu'elle soil, et de la porter au 
premier rang, afin de lui subordonner, avec plus ou moins 
d'artifice, tous les motifs de moralité supérieure. A ce 
travail de transposition, une ingéniosilé sublile et déliée 
suffit. Mais, comme l'esprit de système Y préside, il arrive 
souvent que cette diminution matérialiste de la vie offense 
aussi gravement le bon goûl que la justice. 


. 


(t) KiDbD, op. cit, chap. IV et chap. V, p. 81-116. 
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Parfois même, le besoin de retrouver l'influence écono- 
mique dans les manifestations de l'esprit religieux les plus 
éloignées apparemment des calculs utilitaires, a dégénéré 
en exagérations risibles. Glanons quelques-unes des plus 
amusantes : elles nous fourniront l'occasion d'indiquer le 
rôle considérable que le christianisme a joué à travers les 
Lemps et qu'il joue encore à travers le monde. 


IT. — Si l'humanité s'es! élevée du polythéisme au mono- 
théisme, c'est, avait déjà dit de Molinari, qu'elle s'est aperçue 
peu à peu qu'un seul dieu est moins coûteux que plusieurs. 
Mais ce n'était là peut-être qu'une boutade. M. Loria, dont 
l'esprit est comme hanté par le matérialisme « sous-jacent » 
de la vie, ne se résigne pas à reconnaître que nos majes- 
lueuses cathédrales, chefs-d'œuvre de l’art ascétique du 
moyen âge, furent exclusivement des créalions sublimes de 
la foi; et « parmi les aiguilles fantastiques des églises 
gothiques ou sur les figures séraphiques des saints et des 
martyrs », 11 voit « pondre les traits cabalisliques et le 
satanique sourire du facteur économique ® », D'autres, 1l 
est vrai, font honneur à la même influence utilitaire de 
l'évolution des mathématiques et même des progrès de la 
musique ®. Serait-ce que la symphonie est impossible sans 
un « outillage » perfectionné, et qu'il faut une « technique » 
appropriée même à la plus simple fanfare ? À ce compte, 
l’art vocal serait inexplicable, puisqu'il n'a pour « instru- 
ment » que la voix humaine. 

Mais revenons à l'influence religieuse. M. Labriola tient 
pour une vérilé hors de contestalion que la Réforme est due 
à des causes purement économiques, — « ce que Marlin 


ifj LORIA, Annales de l'Institut international de sociologie, t. VIII, p. 112, 
113 et 115. 
(2) 1bid., p. 12 
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Luther ne sut jamais comme nous le savons aujourd'hui ». 
En revanche, il déclare mepte l'explication de la Divine 
Comédie par le mercantilisme des Florentins de l'époque 
de Dante. À la bonne heure! C'est donc que le milieu 
technique n'explique pas tout, et que l’idée qui s'épanouil 
en chef-d'œuvre n'est pas nécessairement le produit de 
l'infrastructure économique. Si compliquées sont les choses 
humaines qu'elles ne comportent point d'explication unique. 
M. Labriola lui-même en tire grief contre M. Loria, qui 
cherche le secret de tout le mouvement social dans la seule 
appropriation du sol, et qui, dans ses nombreux ouvrages 
où se mêle si malheureusement l'ivraie au bon grain, a 
multiplié les explications matérielles où le parti pris 
éclate. 

Voici, par exemple, les Croisades, cette mobilisation 
héroïque de l'Europe chrétienne qui a sauvé la civilisation 
occidentale : on ne saurait d'une façon plus étrange en 
méconnaître l'esprit, en rapetisser les résultats, en défi- 
gurer les mobiles. Lisez plutôt : « L'histoire tout entière 
n'a pas de spectacle plus surprenant que cette folie reli- 
gieuse qui envahit, à un même moment, les nations les 
plus diverses de l'Europe, les poussant à sacrifier leur 
fortune et à verser leur sang pour une fin déraisonnable ». 
À ceux qui croient naturel d'attribuer cette « folie reli- 
gieuse » à l'éloquence de Pierre l'Ermite et à la puissance 
merveilleuse de la foi, M. Loria oppose J' « interprétation 
scientifique », la sienne, celle qui fait justice de « l'expli- 
cation nécessairement superficielle et fallacieuse donnée 
par la conscience ». Posant en principe que « la science 
est la philosophie de l'inconscient », il va chercher « le 
fond inconscient de cette grande folie », qui affligea 
l'Europe si longtemps, « dans les rapports mêmes de l'éco- 
nomie féodale », et il réduit tout le mouvement prodigieux 
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des croisades à « l'activité conquéranle condamnée à un 
repos forcé en Europe, qui cherchait un aliment dans une 
série de guerres transmarines, et qui aboutit à la fondation 
d'une colonie religieuse dans la Syrie lointaine ». Et à ce 
propos, le professeur italien, emporté par l'esprit de sys- 
ème au delà du vraisemblable, ne recule point devant les 
rapprochements les plus audacieux et les plus imprévus. 
Il écrit sans rire : « L'exaltalion provoquée en Europe par 
celui qui, le premier, prêcha les croisades, offre une 
analogie parfaile avec l'enthousiasme qui régna, un 
moment, en Hollande pour la spéculation sur les tulipes, 
ou en Angleterre pour le dessèchement de la mer Rouge, 
ou pour d'autres entreprises insensées ». Pierre l'Ermite 
ne fut donc que l'agent d'une colonisation extravagante. 
Au surplus, ces « bizarres entreprises » ne furent inspirées 
« que par la cupidité et le désir du butin ». Il ne faut voir 
dans la délivrance du Saint-Sépulcre que le prétexte de 
« cette colonisation de l'Asie qui reproduisit la constitution 
féodale de l'Europe », et qui, divisée conire elle-même, 
rendit la conquête éphémère. Tout cela devrait « enseigner 
aux impénitents ülusionnistes de l'histoire que celle-ci 
pivote constamment sur les rapports économiques, dont les 
brillantes phosphorescences de la foi ne parviennent qu'im- 
parfaitement à voiler l'irrésistible influence D ». 

Faut-il prendre ces pages au sérieux ? Elles soulignent 
du moins, avec outrance, en quoi consiste le procédé de 
déformation matérialiste de l'histoire : regarder avec des 
verres grossissants les aspects économiques du passé, 
enfler leur importance au point de leur assujettir, de leur 
sacrifier le rôle des forces intellectuelles, morales et reli- 
gieuses, voilà ce que l’on appelle le matérialisme historique. 


} LORIA, Les bases économiques de La constitution sociale, %% édit. franc.. 
3 partie, chap. III, p. 289-291 


Google 


— 112 — 


Et, sans doute, les calculs de lucre et d'enrichissement ont 
voisiné, dans certaines âmes de croisés, avec les plus nobles 
et les plus pures aspirations; ce n'est pas moins une 
gageure impossible de transformer en une simple opération 
commerciale cette levée en masse de l'Europe, qui a sauvé 
le monde chrétien de la domination musulmane. 

Mais M. Loria est décidé à soumettre tout le passé reli- 
gieux à l’action souveraine des forces économiques, celte 
préoccupalion dût-elle le conduire à des explications au 
moins inattendues, comme celle-ci : « Les massacres de la 
Samt-Barthélemy ne sont que le résultat d'une insurrec- 
lion de la bourgeoisie catholique ou de l'Etat appuyé par 
elle, contre la noblesse huguenote ». Entendez que nos 
terribles guerres de religion sc réduisent à un ducl d'in- 
fluences entre la propriété foncière des nobles protestants 
et la propriété industrielle des bourgeois ligueurs. C'est 
à ces mêmes rivalités économiques qu'il faut attribuer la 
révocalion de l'édit de Nantes : écrasées par la concurrence 
de l’industrie de Nîmes et d'autres cités protestantes, les 
villes catholiques réclamèrent et oblinrent du roi l'expul- 
sion des huguenots (1). 

Ces diminutions, ces déformations systématiques de 
l'histoire ne s'arrêtent même pas devant les plus grandes 
figures du passé. Pourquoi Socrate a-t-il été condamné à 
boire la ciguë ? — Parce qu'en fin de compte, ses réformes 
portaient atteinte à « l'espèce de revenu qui élail alors tout- 
puissant ». Comment expliquer la mort du Christ, « le sup- 
plice du plus sublime d'entre les réformateurs? » — « Par 
une coalition enace des propriélaires contre sa propagande 


socialiste ». 


(1) Achille LORIA, Les bases économiques de la constitution sociale, trad. 
franc. de Bouchard, 2e édit., Paris, Alcan. 1893; 3€ partie, chap. Il, p. 218-219. 
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[I semble que ce soit un mot d'ordre dans les milieux 
socialistes de faire du Christ un révolutionnaire et de le 
réclamer, à ce litre, comme un précurseur. Sans doute, le 
Christ fut l'adversaire des Pharisiens, «“ qui constituaient, 
comme on l'a écrit, « la fine fleur, non seulement intellec- 
luelle, mais encore matérielle du judaïsme »; sans doute, 
il a traité durement les riches et les publicains, et il a 
chassé du temple les marchands et les banquiers"). Mais 
peut-on en conclure que Jésus fut un vulgaire révolté contre 
les exactions des capitalistes juifs qui le haïrent à mort, 
jusqu’à la croix ? | 

En expliquant une telle vie et'une telle mort par une 
seule des causes infiniment nombreuses et complexes qui 
ont coopéré à son unité admirable, on défigure la plus 
auguste des réalités. Où voit-on notamment que le Christ 
ait déclamé contre la propriété ? Jamais 1l n'invita les petits 
à dépouiller les grands. Ce n'est pas la dépossession des 
riches qu'il prêche, mais le dépouillement de soi-même. 
_ Aucune parole d'envie n'est sortie de ses lèvres. S'il est 
dur aux riches, c'est qu'il méprise leurs richesses. « Si vous 
m'aimez vraiment, distribuez votre bien aux pauvres, el 
suivez-moi ! » Voilà toute sa doctrine. Il l’a dit lui-même : 
« Mon royaume n'est pas de ce monde. » Ecoutez-le : est-ce 
l'usurpation socialiste dont il entretient et flalte les mulli- 
ludes qui lui font cortège? Du tout; 1] recommande la 
mortification et le sacrifice. D'un mot, c'est la pauvreté 
qu'il prêche. Jamais il n’a dit aux déshérités : « Enrichissez- 
vous ! » Mais, au contraire : « Soyez pauvres, restez 
pauvres et aimez votre pauvreté ». (‘e langage n’est point 
d'un tribun, celte prédication n'est point d'un révolté. Il v 
a du divin dans ce renoncement à tout ce que les mortels 
recherchent avec tant de convoitise et poursuivent avec 


(1) Ibid., p. 22%. 
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tant d'äprelté. Comment expliquer par la méthode maté- 
rialiste cet idéalisme surhumain ? 

Que la propagation de l'Evangile et l'expansion du 
christianisme aient été servies par d'utiles concours de 
circonslances, par une opportune correspondance d'époque 
et de milieu, d'accord. Fortuites suivant les uns, providen- 
lielles selon les autres, ces conditions extérieures ne 
peuvent être indifférentes à l'historien. Il n'est pas négli- 
geable que la « bonne nouvelle » ait élé annoncée aux 
humbles, aux pauvres, aux esclaves, dans un monde unifié 
par la conquêle romaine. S'adressant de la sorte à tous les 
désespérés de la vie, « la promesse du royaume de Dieu » 
ne se heurlait nulle part à des frontières étroites el fermées 
ct la prédication apostolique put retentir, sans :obstacle, 
d'un bout à l'autre de l'univers connu. Mais le fait chrétien 
ne s'explique point par ces seules causes purement sociales 
ou économiques. L'Homme-Dieu est venu à son heure, au 
bon moment : soit. Mais tout aulre que Jésus eût-1l accompli 
la même œuvre ? | 

Le Chris! fut inaccessible aux calculs d'enrichissement 
matériel. Ce qu'on peut dire pour expliquer le succès inouï 
de sa doctrine, c'est qu'il la scella de son sang. Il serail 
difficile, même à M. Labriola, de soutenir que son « ins- 
trument » de supplice, la croix, fut une « force productive 
matériclle ». Plus tard, les variations de l'outillage ont 
élé de peu d'action sur le développement du christianisme. 
Celui-ci a survécu à tous les changements de l’ « infrastruc- 
ture économique ». Il est devenu la religion d'hommes de 
toutes classes, de toutes professions, de toutes races. Les 
découvertes et les inventions n’ont point entamé ni altéré 
son idéalisme supérieur. Au milieu de toutes les transfor- 
maltions industrielles, la religion catholique demeure intacte 
el immuable. Le machinisme n'a fait que simplifier et 
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accélérer son action à travers le monde : des quatre points 
du globe, la vapeur amène les pèlerins à Rome, et reliant 
l'église urbe el orbi, l'électricité transmet instantanément 
les encycliques dn Pape aux fidèles de l'univers entier. 

El quel a été le rôle social de cette puissance spirituelle ? 
Aussi continu que profond. Le moins que l'on puisse dire, 
c'est que l'idéal et l'enthousiasme religieux ont eu, tout 
autant que la convoitise du bien-être matériel, leur part 
dans les grands mouvements de l’histoire. Il n'est pas vrai 
que l'envie ait été le moteur essentiel des transformations 
historiques: et c'est pourtant ce sentiment peu honorable, 
-— le péché des foules, —- qui sert de ferment à la lutte 
des classes. Or, le christianisme, qui, vingt fois séculaire, 
peut (lon en conviendra) soulenir, sans désavantage, 
la comparaison avec le marxisme né d'hier et déjà mori- 
bond, n'enseigne pas aux pauvres la haine des riches; il 
prescrit seulement aux riches leurs devoirs envers les 
pauvres. Et ce faisant, il a servi, comme disait Kidd, les 
fins de la vie et de l'espèce, en comprimant, par des sanc- 
lions surhumaines, l'orgueil et la cupidité des uns, l'envie 
el la violence des autres. Ainsi l'intervention de l'influence 
religieuse, qui remplit le passé de ses luttes. a sauvé le 
monde de l'anarchie et de la destruction. Nieront seulement 
ce résultat ceux en qui le matérialisme historique se 
prolonge et s'achève en athéisme sectaire. A ceux-là le 
christianisme, qui s'affirme et s'épanouit à toutes les pages 
de l'histoire, n'apparaît point comme un événement gran- 
diose à étudier, comme une institution majestueuse à 
expliquer; ils le regardent comme un ennemi à abattre et 
à exterminer : état d'âme peu propice à une équitable 
impartialité. 

Mais, si considérable que soit le rôle du facteur religieux 
dans les choses humaines, il serait excessif de revendiquer 
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pour lui la souveraineté décisive que les marxistes 
réclament pour le facteur économique. Nous maintenons 
notre principe : tout phénomène social est le résultat de 
nombreuses causes emmêlées qui réagissent les unes sur 
les autres. 

Pour prendre un exemple souvent discuté, c'est un fait 
que les pays protestants, comme l'Angleterre, l'Allemagne 
el les Etats-Unis, ont dépassé rapidement, dans presque 
toutes les mamifeslalions de la vie économique, les pays 
catholiques tels que la France et l'Autriche, l'Espagne et 
l'Italie. Pourquoi? Un écrivain prolestant sera tenté de 
répondre : « Parce que les premiers sont protestants tandis 
que les seconds sont catholiques et que’ la différence 
de religion a déterminé une différenciation rapidement 
grandissante dans leurs conditions économiques ». Un 
socialiste, partisan, comme M. Labriola, du matérialisme 
historique, répliquera : « Point du tout! Ce sont, au 
contraire, les conditions économiques différentes de ces 
groupes de pays qui ont déterminé chez les uns le succès 
el chez les autres l'échec de la Réforme. En d'autres termes, 
il ne faut point dire qu'ils sont riches parce qu'ils sont 
proteslants. mais bien qu'ils sont protestants parce qu'ils 
sont riches ». Ces explications contradictoires sont incom- 
plètes, étant unilatérales ©. Sans idée préconcue, sans espril 
systématique, n'est-il pas plus conforme aux faits de recon- 
naître que la prospérité économique des peuples protestants 
est un phénomène complexe qui tient à des causes multiples, 
où doivent figurer, notamment, à côlé du facteur religieux 
et du facteur technique, l’action incontestable du milieu et 
du climat, la nature du sol et du sous-sol, les influences 
combinées de la race, des lois et du gouvernement. 


A) Charles GIDE, Bulletin bibliographique (Revue d'Economie politique, 
avril IS, p. 359-360). 
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Où Marx et Engels ont raison, c'est lorsqu'ils dénoncent 
une inversion de puissance, sinon même une véritable anti- 
nomie, entre la religion et l'économie. Mieux les appétits 
et les intérêts sont satisfaits, et moins la foi et la morale 
sont agissantes. Dès que le bien-être grandit, la religion 
risque de faiblir. C'est la constatation, faite par le marxisme 
lui-même, de ce duel interminable que Kidd a signalé 
entre la tendance individualiste d'enrichissement, de cupi- 
dité et d'égoïsme, et l'instinct supérieur d'ordre, de disci- 
pline et de coordination. Qui l'emportera ? Dans ce conflit, 
chacune des deux puissances en présence peut avoir 
allernativement l'avantage. Si, par impossible, le lien reli- 
gieux venail à être rompu définilivement, la poussée victo- 
rieuse des forces dispcrsives ne tarderait pas à briser et à 
dissoudre le faisceau des verlus sociales. Néanmoins 
Engels se plaisait à saluer en l'économie grandissante une 
libération totale et décisive. Le malheur est qu'en nous 
libérant du frein religieux, elle nous libère en même temps 
du frein moral, et qu'en matérialisant la vie, celle l'épuise. 
Et voilà pourquoi ses triomphes sont précaires. | 

Une chose doit nous rassurer : si grave que puisse être, 
à notre époque, le fléchissement du sentiment religieux, 
le marxisme a tort d'y voir une loi générale de l'histoire 
humaine. Sous son masque de cynisme et d'ambilion, 
la société contemporaine cache les plus nobles désin- 
léressements. Et c'est heureux, car l’affaiblissement des 
forces morales et religieuses ne tarderait pas à entraîner le 
dépérissement de la puissance intellectuelle et de la force 
matérielle elle-même. Ce n'est pas en faisant appel aux 
appétits, en multipliant les satisfartions et les jouissances, 
qu'un peuple s'élève et se perpélue: il Tai faut, pour grandir 
el même pour durer, une âme saine et droite, une 
conscience. Sinon. tout chancelle, tout <'aflaisse, tout se 


Google 


— 118 — 


meurt en lui : sa force morale et ses vertus de famille, 
sa force intellectuelle et ses aptitudes de travail et d'inven- 
lion, sa force physique et la richesse et la pureté de son 
sang. Et à ces ruines, il n’est pas de puissance économique 
capable de survivre longtemps. Voilà la loi de l'histoire, 
voilà le secret de toutes les décadences. 

Peut-être, nous dit-on. Mais tout ce qui est humain vient 
premièrement du fonds des « besoins matériels! » — 
Examinons. 
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CHAPITRE III 


Les besoins économiques. 


SOMMAIRE. — $ I. Nos différents besoins, p. 126. — $ II. Les aspirations morales 
de l’homme, p 137. — $ III. Les aspirations religieuses de l'humanité, 
p. 161. — $ IV. Contre le matérialisme intégral, p. 171. 


A l'idée, source de renouvellement et d'invention, la 
philosophie marxiste oppose le fait économique qu’elle tient 
inexactement pour un fait matériel; aux forces intellec- 
tuelles, morales et religieuses, principes du savoir, de la 
dignité, du dévouement et du sacrilice, elle oppose les 
forces économiques de la technique du travail et de 
l'échange, qu'elle considère à tort comme des forces maté- 
rielles; aux initiatives de l'esprit, du sentiment et de la foi, 
elle oppose enfin le besoin matériel, cause générale de 
production économique, qui serait, à l'en croire, la racine 
première de toutes les manifestations de la vie et consé- 
quemment de toutes les transformations de l'histone. Par 
là, le matérialisme historique se précise el s'aggrave. 

Ramener, en effet, les varialions de la vie et de l'histoire 
aux variations de l'outillage productif et aux pressions du 
mobile économique, est une déformalion moins grossière 
de l’histoire, une amputation moins grave de la vie. En cela 
même, nous avons pu voir un malérialisme simplement 
intentionnel, qui existe moins dans la réalité de la doctrine 
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que dans la volonté de ceux qui l'ont suivie el soutenue. En 
lout cas, celte forme atténuée du matérialisme offense 
moins la dignité humaine que le matérialisme des besoins, 
en ce sens qu'au lieu d'assujetlir le mouvement social aux 
appétits les plus bas, elle le tient seulement pour une 
dépendance de la structure industrielle et des inventions 
qui lui font cortège. L'homme qui cherche, découvre et 
produit est d'une autre taille et d'un autre caractère que 
celui qui convoile, mange et digère. 

Il est à croire pourtant que le « besoin matériel » est 
la source d'où Marx et Engels font dériver toute l'économie 
humainc. À bien les lire, les modalités de la production 
apparaissent, dans leurs œuvres, comme une dépendance 
des nécessités physiques de la vie. En ce sens, M. Rouanet 
a pu dire que, dans la doctrine marxiste, « les besoins de 
nutrition sont au faîte, aussi bien qu'à la base du déve- 
loppement humain ». C'est le besoin qui nous astreint au 
travail, et les perfectionnements du travail n'ont pour but 
que de satisfaire de mieux en mieux nos besoins. Et puisque 
le besoin matériel est le point de départ et le point d'arrivée 
de nos efforts, il s'ensuit qu'il constitue, au pied de la lettre, 
le moteur viscéral de toute l'activité sociale. Sûrement, à 
ce comple, le marxisme n'aurait point d'idéal. 

De son long commerce avec la philosophie hégélienne, 
Marx avait retenu sans doule le « système des besoins », 
sur lequel Hegel avait, assis sa « société civile ». Dans 
l'économie générale d’un pays. le philosophe distinguait 
des « états » (Marx dira plus tard des « classes »), qui 
« reposent chacun sur une base de subsistance spéciale et 
qui, par suite, ont des formes de travail, des besoins et 
des intérêts, ainsi qu'une éducation spiriluelle, qui sont en 
harmonie » avec cette sorte d'assise alimentaire 0, Mais 


(1) HEGEL, Philosophie de l'esprit, trad. française, t. IT, p. 351. 
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Georges Sorel, qui a’ souligné ce rapprochement, n’admet 
point qu'on en puisse induire un matérialisme marxiste 
netlement caractérisé. En parlant de matérialisme, Marx 
entendrail seulement ce qui est susceptible d'une définition 
scientifique, « ce qui possède la précision d'une connais- 
sance nalurelle‘® ». Si les besoins matériels sont à la base 
de l’« infrastructure économique », Marx, d'après le même 
auteur, n'y aurail jamais fait rentrer la morale; ce qui prouve 
quon ne saurait prendre son système pour ce quon 
appelle, « au sens commun du terme », le matérialisme. 
Marx aurait partagé l'opinion de Lange, qui a porté ce 
jugement : « Le matérialisme est le premier degré, le 
plus bas, mais aussi le plus solide et le plus sûr de la 
philosophie ». Soucieux avant tout d'opposer la réalité à 
l'idéologie, Marx aurait vu seulement dans le besoin 
matériel le fondement inébranlable sur lequel s'érigent toute 
l'économie et, au-dessus d'elle, le droit, la politique, l’art, 
la religion et la philosophie. | 
Cette atténuation du matérialisme marxiste est fort con- 
lestable. Antonio Labriola n'hésite pas à rattacher la 
morale à la conception matérialiste de Marx. Et comment 
ne pas lui donner raison ? Très certainement Marx ramène 
à la substructure économique, édifiée sur les besoins maté- 
riels, la philosophie qui. dans son sens général, embrasse 
et comprend la morale: d'où il suit que la morale, qui n'est 
qu'une branche de la philosophie, n'échapperait point aux 
origines matérialisles que Marx assigne à tout le reste. 
Convient-1l donc d'appliquer à l'histoire le mot fameux 
que Schaeffle appliquait à la question sociale : « C'est une 
question de ventre »? Cette formule matérialiste offense 
M. Labriola qui, en manière de vengeance, persifle « le 


(1) Georges SOREL, Préface mise à l’'Interprétation économique de l’histoire 
de Seligman, p. XXIX et XXXVIII. 
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ventre de M. Schaeffle & ». Au fond, « il y a malentendu », 
nous dit-il. De même qu'il est d'usage d'opposer la matière 
à quelque chose de plus noble et de plus élevé qu'on appelle 
l'esprit, ainsi l'on tient communément le matérialisme pour 
la négation de l'idéalisme. Il-semble que pris de la sorte, 
en un sens péjoratif, il soit l'ennemi de tout ce qui est grand 
cl généreux. Or, d'après M. Labriola, le matérialisme 
historique ne serait point coupable d'un si grand crime. 
Il ne nie pas l'idéal, il le ramène seulement à ses modestes 
proportions, à ses vulgaires origines. Comme toutes les 
manifestations de l’activité humaine, l'idéal procède du 
besoin et de l'intérêt, et, cela élant, il ne peut être plus 
puissant que l'intérêt et le besoin dont il est né. Mais le 
malérialisme historique n'entend point « expliquer tout 
l'homme par le seul calcul des intérêts matériels et refuser 
toute valeur à l'intérêt idéal M) ». Il ne veut pas être « la 
rébellion de l'homme matériel contre l'homme idéal ». 
Le propre de cette doctrine est d'étudier en bloc tous les 
intérêts humains, quels qu'ils soient, et de les rattacher, 
de les subordonner aux besoins qui sont « le substralum 
de la volonté et de l’action ® ». Ce faisant, elle ne travaille 
pas sur la matière pure comme le chimiste: elle étudie 
l’homme tout entier dans l'espoir de.trouver l'explication 
vraie de la succession des événements humains; elle fait 
de la sociologie, et non de la biologie. 

Elle fait de la sociologie, soit: mais celte sorte de socio- 
logie est matérialisté de tendance el d'esprit. M. de Kellès- 
Krauz nous interrompt ici pour protester que parler de 
« matérialisme » à propos d'histoire est une imprudence, 
une impropriété de langage, que ce vocable est mal choisi, 
mal placé. Et de fait, M. de Kellès-Krauz s'est efforcé avec 


(1) LABRIOLA, Essais sur la conception matérialiste de Uhistoire, 107 Essal, p. 38. 
(2) Essats précités, 2 Essai, pr. 103105 et 112. 


Google 


— 13 — 


bienveillance de l’atlénuer, de l'excuser. À l'en croire, il 
faut éviler de prendre le « matérialisme historique » au 
pied de la leltre. En inscrivant ces mois, en vedetle, au- 
dessus de leur système, Marx et Engels n'ont point voulu 
aflicher leur conception de l'homme el du monde. Cette 
formule signifie seulement que, dans leur interprétation de 
l'histoire, ils entendent « dériver le compliqué du simple, 
le noble du vulgaire, le supérieur de l'inférieur ». 

Mais cette fiation même, qui rattache tout ce qui nous 
élève à tout ce qui nous rabaisse, n'esl-elle pas du plus 
pur, où mieux du plus grossier matérialisme ? Autant dire 
que le génie et le talent de l'homme viennent du pain qu'il 
mange et de l'air qu'il respire. Non! L'homme porte en 
lui-même le germe de sa grandeur; le resle n'en est que 
l'atmosphère et l'aliment. En réalité, le matérialisme hislo- 
rique est une formule de combat, une sorte de cri de 
guerre choisi délibérément « par réaction contre l'idéa- 
lisme philosophique ( ». Et cette expression n'est pas 
seulement d’une outrance belliqueuse inacceptable, elie est 
fausse. Un esprit impartial ne saurait s'en: accommoder. 
Comme on l'a dit, tout ce qui est social est psychique, tout 
ce qui est historique est humain, lout ce qui est progressif 
est ratiohnel. ' 

Incontestablement, l'homme éprouve impérieusement le 
besoin de réparer journellement la déperdition de ses forces. 
Mais pourquoi l'activité mentale de l'animal, qui éprouve, 
comme l’homme, le besoin de vivre, ne s'est-elle pas déve- 
loppée de la même manière? Parce que, si l'homme est 
soumis à des nécessités de nutrition qui ne diffèrent pas sen- 
siblement de celles de la bête, il possède, en outre, un cerveau 
supérieurement organisé, ‘dont l’activité, quoi qu'on dise, 


(1) Casimir DE KELLÈS-KRAUZ. itéplique (Annales de l'Institut international 
de soclologie, op. ctt., p. 316-317) 


Google 


— 124 — 


n'est pas mue seulement par les fonctions de l'estomac. Le 
milieu social n'est pas uniquement un milieu alimentaire, el 
les exigences de la vie physique ne sont pas davantage le 
« propulseur unique » des développements de l'humanité. 

Celle façon de comprendre la vie humaine peut expliquer 
l'histoire nalurelle de l'honune, mais elle est incapable d'ex- 
pliquer l'histoire sociale des hommes. Certes, nous courons 
à la recherche du mieux-être, avec loute l'ardeur de gens 
qui savent l'unporlance et le prix du pain quotidien. Assurer 
la vie matérielle, telle est: la première préoccupaiion des 
hommes. C'est le primo vivere dans son universelle exi- 
gence. Mais tout le mouvement humain est-il, « en dernier 
ressort », dirigé par les forces matérielles de la production, 
en vue de la satisfaction de nos instincts et de nos 
besoins matériels? L'évolution historique n'obéit-elle qu'aux 
appélits el aux exigences du corps? La question du pain 
quotidien explique-t-elle, à elle seule, nos sentiments les 
plus élevés de justice, de bonté, de beauté ? Les hommes ne 
regardent-1ls jamais plus loin que la cuisine ni plus haut que 
l'assielle au beurre? Le progrès social n'est-il lui-même 
qu'une meilleure satisfaction de l'estomac ? 

Cette philosophie de l'histoire serait trop simple, étant 
trop matérialiste. L'humanité ne vit pas seulement ‘de pain; 
les besoins matériels ne sont pas les seuls moteurs de la 
vie humaine. Mieux inspiré que Marx, Fourier donnait 
comme propulseur au mouvement social le jeu décisif des 
passions humaines. Vraiment les grandes passions mènent 
le monde, — passions louables et bienfaisantes ou passions 
odieuses et criminelles, qui font le bonheur ou le malheur 
des peuples, Voici, par exemple, la plus effroyable des 
uuerres qui aient ensanglanté el ruiné l'Europe : on ne peut 
dire que l'Allemagne, qui l'a déchainée, ait envahi la Bel- 
gique et la France sous la pression d'un impérieux besoin de 
vivre comme celui de la faim qui fait sortir les loups des bois. 
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Qu'il y ait eu loutefois, dans l'agression germanique, des 
dessous économiques, il n'y a pas de doute. Usurper les 
débouchés commerciaux de l'Orient, s'acheminer vers l'Asie 
par les chemins des Balkans et de la Turquie, conquérir 
pour le pavillon impérial la souveraineté des mers, forcer 
tous les peuples à devenir les clients et les tributaires de 
la production allemande, voilà cerles un rêve qui a hanté 
el échauffé l'espril germanique. 

Mais ce rêve fut moins un rêve de richesse qu'un rêve 
de puissance. À ces ambilions économiques sont venus 
s ajouter des appétits de rapine, des mobiles de proie. 
Prendre pour s’agrandir, telle fut l'aspiration suprême de 
nos agresseurs. Se croyant d'une essence supéricure 
investie du droit de régenter, de réformer, d'organiser les 
autres peuples jugés inférieurs, l'Allemagne impériale, 
assolffée de domination, enfiévrée de conquête, ‘a voulu 
précipiter par un coup de force l'avènement de sa souverai- 
nelé mondiale. Le souci de ses intérêts économiques ne fut 
qu'une cause seconde; au fond, elle fut entraînée par un 
délire d'impérialisme universel, par un véritable vertige 
d'orgueil. L'orgueil ! Ce premier des péchés capitaux peut 
aveugler et perdre les peuples tout autant que les individus. 
C'est en ce sentiment exaspéré jusqu'à la passion par le 
militarisme pangermanique, que ce sont fondues, élargies, 
exallées toutes les ambitions de l'Allemagne, ambitions 
commerciales, coloniales, territoriales, —— toutes ses ambi- 
tions nationales. « L'Allemagne au-dessus de tout L » 

À la vérité, plus généralement, l'humanité se meut, 
comme la terre, en s'appuyant sur deux pôles : la tendance 
psychique et la tendance physiologique. Ft cela est inévi- 
table, puisque notre nature revêt celte double forme : corps 
et âme, et obéit à cette double impulsion : esprit et matière. 
Pour nous faire mieux comprendre, un peu de philosophie 
est nécessaire. 
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$ I 


Nos différents besoins. 


Les psychologues d'aujourd'hui ne considèrent plus 
l'intelligence ou la raison comme une faculté indépendante 
et supérieure; ils la subordonnent au sentiment, à la volonté, 
à l'activité. Par elle-même, l'intelligence est une forme vide: 
son contenu est fait d'émotions, de croyances, de. passions. 
Car lous ces sentiments sont la vie, le mouvement, l'être 
tout entier, et l'intelligencé a pour fonction de les servir el 
de les exprimer. 

Les moralistes eux-mêmes accordent que le gouvernement 
de l'âme revient en première ligne, non à la raison, mais 
au sentiment. La raison analyse, déduit, compare, éclaire, 
mais ne commande point. C'est un instrument de recherche, 
une lumière, ce n'est pas un pouvoir. Elle éclaire l'homme 
plus qu'elle ne l'actionne. Suivant un mot connu de Herbert 
Spencer, nous ne sommes pas plus gouvernés par notre 
raison que par nos yeux : « La raison est un œil, l'œil à 
travers lequel les désirs voient le chemin qui mène à la 
salisfaction ( ». 

L'intelligence est donc tributaire du sentiment, du désir, 
de la sensation, qui sont amenés par la réflexion à l'état 
d'idées. Et ces instincts, ces désirs, ces sentiments procèdent 
eux-mêmes du besoin de vivre. Mais ce besoin est-il néces- 
sairement matériel? L'instinct précède l’idée, soit; mais 
l'instinct est-il exclusivement économique? Vivre est la 
nécessité première, mais les appétits du corps sont-ils le 


1) Cf. BouTROUX, sur Le Rôle de L'idée et le Rôle des sentiments et des 
passions (Solidarité : compte rendu de l'Académie des sciences morales et poli- 
tiques, D. 125-127). 
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foyer unique où s'allument toutes les clartés de l'intelli- 
gence, toutes les flammes du sentiment, toutes les lueurs 
de la conscience? L'appétit matériel n'est pas tout, le besoin 
matériel n'est pas l'unique manifestalion de la vie. En 
admettant que l'hypothèse psychologique, qui attribue à la 
raison le fond de l'être humain, doive céder le pas à la 
conception inverse qui tient la sensibilité, et même la sensi- 
biité physique, comme le point de départ de tout le déve- 
loppement inlellectuel et moral de l'individu), il faut se 
garder de rapetisser, de mutiler la vie. La vie sensible, 
dit-on, voilà le principe et, à la fois, le tout de l'homme : 
soit, encore. Mais il ne faut pas oublier que cette vie n'est 
pas seulement une activité, elle est aussi une lumière. Ou 
mieux, la vie est une activité contrôlée, dirigée, éclairée 
par la raison. D'un mot, elle suppose l'esprit menant le 
COrps. | 

Celle conception de la vie nous est confirmée par les 
besoins mêmes dont l'humanité est assiégée. Le matéria- 
lisme marxiste nous assure que toutes nos idées ont leur 
racine dans le besoin matériel. Permetlez : l'homme n'a pas 
que des besoins matériels. Il a aussi des besoins spirituels, 
et combien nombreux et variés ! Il a besoin de penser, de 
connaître, de savoir; besoin de parler, d'enseigner, de con- 
vaincre: besoin d'imiter, de s'associer, besoin de découvrir, 
d'innover. Il a besoin de rêver, d'imaginer, de croire; besoin 
de paraître, de dominer. de commander; besoin d'aimer, 
de se dévouer, de se donner. Et tous ces besoins ne sont 
pas réductibies aux besoins purement économiques de 
manger et de boire, de produire et de consommer. 

Le besoin est l’aiguillon de la vie, et comme la vie 
humaine est esprit ct malière, le besom est spirituel autant 


{1j G. PALANTE, Combat pour Uirdicidu, Paris, Alcan, 1904, p. 180-101. 
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que matériel; et comme la satisfaction de ces besoins exige 
la coopération des hommes, ceux-ci n'ont point manqué de 
se rapprocher, de s'organiser en société. Parler de « maté- 
rialisme historique » est donc un non-sens. Comment l’his- 
toire pourrait-elle être exclusivement matérialisie, puisque 
la vie humaine n'est pas exclusivement matérielle ? L'his- 
toire ne se fait point sous la seule pression des besoins 
élémentaires qui affectent le corps. Toutes les formes 
sociales ont pour raison d'être les salisfactions qu'elles pro- 
curenl: et, si les hommes les adoptent et s'y adaptent, c'est 
pour les avantages, non seulement physiques et matériels, 
mais intellectuels el moraux, qu'ils y trouvent. 

Isolés l'un de l'autre, le matériel et le spirituel sont de 
pures abstractions, puisque, dans la vie réelle, le matériel 
enveloppe le spirituel et le spirituel pénètre le matériel. En 
veut-on la preuve ? 


I. — L'idéalisme et le matérialisme absolus sont deux 
explications incomplètes, deux explications inexactes, parce 
qu'elles supposent séparées dans la vie deux choses que la 
vie nous montre constamment unies. Impossible de ramener 
l'universalité des phénomènes, soit à la matière, soit à 
| l'esprit; impossible d'attribuer toutes les manifestations de 
l'activité humaine, soit au corps, soit à l'âme; impossible 
de faire remonter toute l'histoire, soit au fait, soit à l'idée. 
Ce n'est pas à un seul des aspects de la réalité qu'il faut 
demander le secret de l'univers, mais à leur ensemble: car 
la moindre étude sociologique fait apparaître les rapports 
intimes de Ia matière et de l'esprit, du corps et de l’âme, 
du fait et de l'idée. J'écris une pensée, je prononce un 
discours, j'invente une machine : voilà des faits mariés à 
des idées, relations qui supposent l'âme en union avec le 
corps el l'esprit associé à la matière. 
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Les mots, d'ailleurs, n'expriment que des abslractions, 
c'est-à-dire un groupe de propriélés plus ou moins simi- 
laires, dont nous ignorons l'essence et le principe. Pour 
le moment, nous ne connaissons la vie que par ses aspects, 
par ses manifestations. Celles de ces manifestations qui se 
rapprochent, ceux de ces aspects qui se ressemblent, nous 
les rallachons à un même genre, nous les enfermons dans 
une même dénomination, nous leur imposons la même 
“iquetle. Mais ces. démarcations ne constituent que des 
enlités, ces vocables ne désignent que des idéologies. Tout 
autre est la réalité humaine : elle suppose des connexions 
elroiles entre ce que nous appelons esprit el matière, âme el 
corps, idées et faits. Séparer, isoler par la pensée ce qui est 
combiné, mêlé dans la réalité, c'est faire de la métaphysique 
aventureuse. \'en déplaise aux marxisles, le matérialisme 
philosophique n'est qu'une hypothèse idéologique. 

Et de celle hypothèse génerale, le matérialisme social, 
le matérialisme économique, le malérialisme historique 
sont des hypothèses dérivées. Et pourtant Engels et Kautsky 
ont limprudence d'affirmer que la conception matérialiste 
de l'histoire est la « base de tout le socialisme scientifique ». 
Base fragile, puisqu'elle n'est qu'une hypothèse opposée à 
d'autres hypothèses, une idéologie opposée à d’autres 1déo- 
logies. Le matérialisme absolu considère l'esprit et l'idée 
comme des propriétés inhérentes à la malière, au lieu que 
l'idéalisme absolu tient les formes matérielles pour des 
résultats de l'esprit ou de l'idée. Hormis cette opposition 
dans les conclusions. idéalistes el _malérialistes purs se 
hennent sur le même terrain métaphysique, les uns à droite, 
les autres à gauche, supposant des cntilés distinctes, à 
chacune desquelles ils ramènent abstraitéement et hypothé- 
‘ Hiquement le mouvement universel. 1s tournent le dos à la 
réalité qui nous présente partout la combinaison des formes 


et l'interdépendance des phénomènes, . 
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Seulement, même en admettant qu'il soit impossible de 
ramener le monde et la vie à deux principes distincts el 
séparés : l'un passif, qui serait matière, corps ou fait, 
l'autre actif, qui serait esprit, âme ou idée, — il faut bien 
reconnaître que l'humanité obéit à des influences diverses, 
plus ou moins favorables à son développement : celles-ci, 
diles inféricures, qui l'alourdissent et l’abaissent; celles-là, 
réputées supérieures, qui l'affinent et l'élèvent. Or, pré- 
tendre que les mobiles inférieurs mènent finalement le 
monde, c'est se heurter à deux impossibilités : impossibilité 
d'expliquer ce mouvement ascensionnel qui remplit l'his- 
loire et s'appelle la « civilisation »; impossibilité de soutenir 
et d'encourager l'humanité par celle grande et nécessaire 
espérance qui s'appelle le « progrès ». Si donc la vie sociale 
se faisait finalement par en bas, comme l'enseigne le maté- 
ralisme hislorique, on ne voil pas comment elle aurait pu 
dans le passé, ni comment elle pourrait, dans l'avenir, se 
parfaire lentement par en haut. Notre perfectionnement est 
inséparable du règne de l'esprit. 


JF. -- En lou cas, 1l n'est point douteux que le matériel 
enveloppe, alourdit et même accable souvent le spirituel. 
Quel homme pourrait le nier ? 

Vivre est la première doi des hommes. Prüuno vivere. 
Sa nutrition, l'aliment, le pain, avant tout : c'est entendu. 
Point de vie sociale possible sans la vie corporelle assurée; 
mais aussi point de production économique possible sans 
l'existence physique entrelenue et perpétuée. Si bien 
qu'avant de déterminer tout le resle, le phénomène écono- 
nique est prédéterminé lui-même par une cause antérieure, 
cause physico-chimique, à savoir la satisfaction du besoin 
animal, le maintien de la vie organique. Autrement dit, le 
besoin de vivre précède et domine le besoin de travailler. 
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Le premier besoin, c'est le besoin vital, c'est l'existence 
mème. 

Ici nous touchons à l'instinct de vivre. Et ce qui est vrai- 
ment inférieur dans l'homme, c'est cette part d’instinct, 
celte part « d'inconscient ». Et cette part d'inconscient est 
considérable dans la vie et dans l’histoire. Entre nos divers 
organes, des connexions s'établissent par l'habitude et se 
consolident par l'hérédilé, connexions qui aboutissent à des 
fonctions devenues si naturelles qu'elles finissent par être 
inaperçues. De ce nombre sont les satisfactions presque 
machinales des besoins élémentaires, bien que ceux-ci 
retenlissent dans la conscience par la faim et la soif, par 
le chaud et ie froid, par la fatigue et le sommeil. Et il n'est 
pas contlestable que nous devions chercher une. partie 
notable des explications historiques dans les moyens nalu- 
rels ct artificiels que l'instinct et l'intelligence nous ont 
fournis pour subvenir aux besoins essentiels de notre espèce. 

Mais ces facteurs inconscients ne sont pas nécessairement 
des. « facteurs économiques ». Ainsi une société humaine 
est inconcevable sans le lien du langage el sans l’instinel 
de reproduction. La parole et la famille sont deux maîtresses 
pièces de l'armature sociale; autant dire que l'infrastruc- 
lure, qui nous porte et nous soutient, n'est pas purement 
économique. Dans ses fondalions les plus profondes, la 
nature humaine repose donc sur une assise faite d’incons- 
“ience obscure, el cetle base première n'appartient pas 
exclusivement à l'économie. Le besoin économique est 
primé, est précédé par le besoin organique. À la science 
sociale, qui sort à peine de l'enfance, le matérialisme histo- 
rique a tort d'apporter, avec une précipitalion orgueilleuse, 
cetle conclusion qui, embrassant le monde, fond en une 
seule toutes les explications de la vie : le phénomène écono- 
mique est le fait primordial qui détermine tous les autres, 
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le germe qui contient, en puissance, loutes les formes, 
toutes les forces des sociétés humaines. 

C'est une seconde erreur d'attribuer aux faits écono- 
miques un caractère matériel qui n'appartiendrait, à aucun 
Ltre, aux autres manifestations de la conduite humaine. 
Tous les actes de l'homme n'ont de prise sur le monde 
extérieur qu'en s'enveloppant de matérialilé, Si le travail 
du laboureur et de l'artisan produit tant de sacs de blé, 
lant de mètres de drap, celui de l'écrivain, du peintre, du 
statuaire s'incorpore. en un livre, en un tableau, en une 
statue, choses matérielles par excellence. Même les actes 
juridiques, moraux, religieux ou politiques, se révèlent 
par des sanctions, des œuvres, des cérémonies, des défenses 
ou des commandements, qui tombent sous les sens. Rien 
d'humain qui ne soit empreint d'une certaine matérialité. 
Pour faire figure dans le monde, notre activité la plus spiri- 
lualisée, celle de l'artiste, du prêtre, du penseur, doit 
emprunter ce vêlement nécessaire. Les purs esprits ne sau- 
raient prétendre à la domination matérielle de la terre. Mais 
si l'esprit humain est enclos en un corps charnel assujetti 
à des besoins matériels, l’homme, en revanche, n’est point 
un être dénué de pensée, dépourvu de sentiments. Bien que 
ses actes se réalisent matéricllement par le corps, le corps 
est plus où moins intelligemment conduit par l'idée. 

Plus généralement, le matériel est partout joint au spiri- 
tuel. Si donc l'intelligence préside à la production écono- 
nique, il faut reconnaître que la maltérialité l'environne de 
loules parts comme elle enveloppe toute autre activité 
sociale. Si la vie intellectuelle peut se dissimuler, se cacher 
dans les profondeurs intimes de la conscience, cette vie 
n'existe pour les autres hommes qu'autant qu'elle s'exté- 
riorise par des actes qui tombent sous les sens. En admettant 
que tout principe d'action a sa source mystérieuse dans 
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l'âme humaine, ce qui el concu, découvert, inventé par la 
pensée individuelle n’acquiert une valeur sociale, un carac- 
lére social, que du jour où cette création mentale se 
manifeste au dehors, s'affirme aux veux de tous par quelque 
chose de langible et de matériel. Pour que la pensée 
humaine se traduise en actes. il faut que sa spiritualité 
prenne une forme sensible. En quelque domaine que 
ce soit, les produelions de l'intelligence ne se réalisent, ne 
se socialisent qu'en se matérialisant. 


UT. -— Mais, inversement, celte matérialité qui enveloppe 
et extériorise la vie humaine est aux ordres de l'esprit. 

Mème dans les besoins purement économiques, l'influence 
psychique est dirigeante. dominante. Le besom matériel ou. 
si l'on préfère. le désir qui le manifeste. peut-il être consi- 
déré comme le principe initial de toute l'activité humaine ? 
Non, car ce besain et ce désir ont eux-mêmes, pour cause, 
un acle de la connaissance, « un jugement de valeur, comme 
dit M. de Robertv, que l'esprit porte sur l'objet de ce désir. 
sur le contenu de ce besoin ». Pour certains économistes 
d'aujourd'hui, la valeur n'est-elle pas « la désirabilité des 
choses »? Et cette désirabilité, ne faut-il pas que nous en 
prenions conscience pour que le désir naisse? Le désir ne 
précède pas cette appréciation. cette évalualion, il la suit. 
Nous ne désirons un objet qu'aulant que notre intelligence l'a 
préalablement estimé désirable. Ici, l'esprit devance, éclaire 
le besoin. Conséquences d'une certaine expérience des 
choses, d’un certain développement de la raison, désirs el 
besoins économiques sont moins des causes que des fins. 
« Apaiser un désir, satisfaire un besoin, c'est proprement 
une fin sociale ® ». L'antériorité originaire n'est done pont 


(1) E. DE ROBERTY, Discours «sur Le malérialisne historique (Annales de 
l'Institut international de sociologie, années 1900 et 1901, t. VIII, pp. 27. 
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d'ordre économique, mais d'ordre rationnel: elle appartient 
aux lumières de l'entendement qui, en constatant la désira- 
bité d'une chose, en fait naître le besoin et en éveille le 
désir. 

Dans ses plus récents développements, la pensée écono- 
mique elle-même s'est dégagée de l'étreinte du matérialisme 
vulgaire. Elle a progressé vers l'idéalisme en marquant 
trois élapes : elle a successivement rattaché la richesse à 
la terre, au travail, à la valeur. El suivant une marche 
parallèle, la fonction de la richesse s'est progressivement 
moralisée en parcourant {rois stades correspondants : là 
richesse-jouissance, la richesse-puissance, la richesse-ser- 
vice M). Cette double ascension de la science économique 
prouve que la doctrine du malérialisme retarde. \ 

Rien de plus naturel. À y réfléchir, l'avancement de 
l'humanité ne saurait se faire par la seule pression des 
besoins matéricls. Sans doute, ces besoins sont les plus 
élémentaires, les plus généraux, les plus impérieux : la 
faim et la soif doivent être satisfaits sous peine de mort. 
Mais s'ils sont presque irrépressibles. 1ls sont peu exten- 
sibles; s’il est impossible de les refouler, s’il est difficile de 
les restreindre, ils sont insusceptibles d’élargissement con- 
linu. Enfermés dans leurs limites normales, ils ne donnent 
lieu qu'à une production « relativement stationnaire ». Tous 
les progrès de l’activité humaine sont suscités, non par les 
besoins d’origine naturelle qui restent à peu près les mêmes, 
mais par les besoins d’origine sociale, par les besoins « plus 
factices » qui sont perpétuellement renouvelables, par les 
besoins « somptuaires », besoins de confort et de luxe, 
besoins d'art, de science, qui, eux, sont compressibles jus- 
qu'à l'ignorance, jusqu'à la barbarie, et, par contre, exten- 


(1) Ch. GibeE, Le matérialisimne et l'économie politique (Revue d'économie 
politique, mars-avril 1912, p. 137-147). 
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sibles jusqu'à la fin des temps. « Elastiques à l'infini », ces 
besoins intellectuels se prêtent le plus à l'extension même de 
la production industrielle ®. Sans les désirs, loujours inas- 
souvis, de l'esprit, l'œuvre de la civilisation ne se serail 
jamais faile. | 

Voyez l'homme blanc : malgré le grand nombre des croi- 
sements el des sélections qui ont pu la modifier, la race 
blanche, considérée en son fond intime, a peu changé. Et 
cependant, que de transformalions dans les institutions, les 
lois, les mœurs, les arts, les sciences qu'elle a vu naître 
autour d'elle depuis sa formation! Si bien que, malgré la 
persistance à peu près invariable du tvpe individuel, Îles 
sociétés d'aujourd'hui diffèrent profondément de celles 
d'autrefois. Et si l'individu de race blanche est resté le même 
pendant que la société de race blanche évoluait si diverse- 
ment, quelle en est Ja cause ? 1] faut la demander à l'espril, 
il faut la chercher dans les idées et dans les sentiments 
humains; non pas dans les besoins matériels qui, réduits à 
eux-mêmes, ne changeraient guère, mais dans le développe- 
ment de la connaissance et de la sensibilité qui crée indéfini- 
ment de nouveaux désirs et de nouveaux besoins. 

Car nous avons d'autres besoins que le besoin de pain. 
Ainsi le luxe est un hesoin, l’art en est un autre. De nos 
jours, toutes les classes sont travaillées, non seulement par 
le besoin de vivre, mais aussi par le besoin de paraître. Le 
luxe n’est pas le privilège des riches : il y a un luxe des 
pauvres. Le budget de l'ouvrier des villes contient des 
dépenses somptuaires, des dépenses de vanité. L'ouvrière 
en modes ou en confections rogne tout ce qu'elle peut sur 
ses repas pour soutenir une certaine élégance qui l'embellit 
et la console. Autant que se nourrir, il faut briller. De même, 


(1) G. TARDE, Quelques miots sur le matérialisime historique (Annales de 
l'Institut international de sociologie, t. VIII, années 1900 à 1901, pr. 289). 
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la séduction de l'art agit despotiquement sur la bour- 
gcoisie intellectuelle. Depuis le romantisme, la vanité 
esthétique n'a cessé de <évir dans les milieux aisés. Le 
goût v a gagné, en < affinant. Certains le poussent jusqu'à 
la manie. Pour le plus grand nombre, il dégénère en 
«_ snobisime ». Fous tiennent l'art pour une royauté, sinon 
même pour un culle, où notre intellectualisme sans foi trouve 
un aliment à sa religiosité dévovée. 

Les besoins purement matériels n'exercent done pas une 
souveraineté exclusive sur nos facons de faire et de vivre 
la vie: Nos besoins surérogaloires de civilisés sont devenus 
presque aussi {Vranniques que les besoins élémentaires de 
la vie ct, à l'inverse de ces derniers, ils sont extensibles ct 
variables à linfini. Est-ce trop dire même que c'est moins la 
production du nécessaire que la production du superflu, qui 
conslilue le fait le plus considérable de l'activité économique 
des temps modernes”? Partout les besoins de luxe sont en 
croissance, et partout, conséquemment, les produits de luxe 
sont.en hausse. Partout le confort et l'élégance, le bijou et le 
joujou sont avidement recherchés. Le besoin économique <e 
raffine, le besoin physique <’intellectualise. C’est moins le 
pain quotidien qui nous préoccupe, que le sucre, le gâteau. 
c'est-à-dire ce qui est matériellement l'accessoire où linu- 
lile. C'est un progrès -- incomplet, d'ailleurs. Gu s arrè- 
tera-t-11 ? 

Pouvons-nous espérer qu'un jour viendra où, grâce au 
perlectionnement ‘les machines et à l'utilisation des forces 
naturelles, les hommes s'affranchiront peu à peu de la servi- 
lude des besoins inférieurs pour se vouer à la recherche 
des satisfactions plus hautes de la pensée? Xon, si his 
loire est récllement gouvernée par la loi accablante du 
malérialisme. Alors l'humanité. irrévocablement courbée 
sous le joug des appétits aurait tort de rêver à sa régéné- 
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ration, à son ascension par l'idéal et la vertu : Finplacable 
nécessité matérielle la raménerait sans cesse à la terre, ln 
permettant seulement, dans une certame mesure. de per- 
feclionner sa jouissance, sans que nous puissions espérer 
rompre jamais avec le destin qui nous enchaïinerait aux 
salisfactions grossiéres. Avenir décevant contre lequel pro- 
lstent. comme nous allons le voir, les aspirations les plus 
nobles elles besoins les plus élevés de la nature humame. 


SIT 
Les aspirations morales de l’homme. 


Éblouis par les splendeurs qu'élale sous nos yeux 
l'industrie moderne, nombreux sont les esprits qui <e déta- 
chent el se délournent de l'étude des choses de l'âme: et 
peu à peu, chez la plupart, cette indifférence se change en 
dédain, souvent même en négation. De là une prétention 
étrange de Subordonner le domaine spirituel au domaine 
malériel, ce qui est déjà très grave, et, en plus, de ramener 
l'esprit, dont c'est le propre d’être invisible et imprévisible. 
à la matière aù tout est mécanique et déterminé. À ceci 
ct à cela l'on s'efforce d'appliquer la même méthode expé- 
rimentale, sous prétexte qu'avant fait merveille dans le 
monde des réalités extérieures, celle dernière ne: peut 
manquer d'éclarreir tout autant le< phénomènes obscurs de 
la conscience. Et fort des résultats obtenus dans le domaine 
physique. chimique où melnstriel on en conclut bardiment 
que la science de demain expliquera tout, même Pncon- 
naëssable d'aujourd'hui. Confusion et présomption, contre 
quoi nous protestons at nom même de a scienre el dans 
Fintérét propre de la méthode scientifique. 
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Le matériahste logique et franc procède par simplifi- 
calions violentes et barbares. Il traite sur le même pied, 
il étudie de la même façon la fleur et la pierre, l'homme 
el la bête, la vie et la matière; itrapproche sur la même ligne, 
il étendrait même, s'il élait possible, sur la même table, 
l'organique et l'inorganique, le matériel et l'immatériel : 
il rédunt les manifestations de l'esprit au rythme de la nature 
physique, et celui-ci au mouvement des cellules, qu'il 
ramène enfin aux relations des molécules. Il confond toutes 
les formes, nivèle tous les étages de la vie, rabaissant lo 
spirituel au corporel, l'humain à l'animal, le sensible à 
l'inerte. Pour lui, les plus hautes manifestations de la pensée 
deviennent des fonctions de la matière. Décapitant ce qui 
nous élève au-dessus de la nature environnante, il cherche 
la loi du mouvement humain par en bas; il s'efforce d'établir 
l'unité par en dessous, dans les besoins de la vie corpo- 
relle. C'est de cette source trouble et obscure que sortiraient 
tous les germes mystérieux qui fleurissent en œuvres mer- 
veilleuses au cours des âges. Quelles que soient ses formes, 
le matérialisme s'essaie plus où moins hardiment aux 
mèmes déformalions, aux mêmes diminulions de nous- 
mêmes. La science peul-elle admettre ce nivellement ? 


1° Indubitablement, non. La science a le devoir de res- 
pecter le réel, de l'accepter pour ce qu'il est, de le prendre te] 
qu'il est. C'est « la soumission devant l'objet », que Taine 
prochamaÿ comme la première vertu du vrai savant. Or, 
les réalités s'offrent à nous sous des aspects divers, avec 
des caracteres différents. Les ramener an même niveau, les 
aligner sur le même plan, c'est violenter, c'est déformer la 
nature et la vie. 

Ainsi que disent les philosophes, il y a les réalités 
de l'ordre matériel, comme Ja chute d'une pierre ou la 
fusion d'un métal: il y a les réalités de l’ordre vital, comme 
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la floraison d'un pommier ou la croissance d'un enfant: il 
v a enfin les réalités de l'ordre moral, comme les sentiments. 
les pensées, les volitions qui surgissent à travers notre 
conscience, Pourquoi fondre celte diversité de phénomènes 
en un seul bloc soumis aux mêmes procédés d'investigation? 
La nature répugne à ces tentatives d'unification arbitraire. 

Qui osera soutenir que la science a pour objet de recher- 
cher ce qui nous rapproche de la bête ? Pour remplir tout 
son rôle, ele doit rechercher également ce qui nous en 
sépare. \ celle fin. elle éludiera Îles faits, lous les faits, et 
sur chacun d'eux elle fera porter lour à tour son observa- 
lion imparliale; et à chacun d'eux elle ajustera le moyen 
de recherche qut lui est particulièrement approprié. Bref, 
au lieu de plier violemment toutes les réalités à un procédé 
unique d'investigation, elle adaptera respectueusement aux 
divers ordres de faits le mode d'expérience qui lui convient 
le mieux. Puisque un chimiste ou un physiologue ne se 
sert pomt des mêmes méthodes qu'un mathématicien, pour- 
quoi le psychologue ou le moraliste serait-il forcé d'appli- 
quer les mêmes règles que l'agronome ou léconomiste ? À 
chaque métier ses procédés de travail. Cette conclusion de 
bon sens est la condamnation du matérialisme historique. 
qui prétend soumettre toutes les réalités de la vie, tous les : 
‘faits de l’histoire, même ceux de la for, de la morale, de 
la connaissance, à la même méthode, aux mêmes lois, 
aux mêmes forces. Distinguons où la nature a distingué : 
aux réalilés sensibles de la malière et de la vie réservons 
l'expérience physique: aux réalités supérieures de l'esprit 
el de la pensée, appliquons l'expérience psychologique: 
enfin, pour les réalités éminentes de la foi et de la 
conscience, instituons l'expérience morale ou religieuse D. 


(1) BOUTROUX, Science et Religion dans la Philosophie contemporaine, Paris, 
Flammarion, 1908: — William JAMES, L'expérience religieuse. 
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L'expérience loujours ! mais sous des formes qui doivent 
varier selon les variations mêmes des phénomènes. Nous 
‘lemandons seulement qu'on n'applique point aux faits de 
l'âme et de la religion le compas du géomètre, le comple- 
gouttes où Fa balance du chimiste et du physicien. 

Envisagées sous cet angle, les aspirations morales de 
l'homme prennent un sens profond : elles apparaissent 
comme un besoin de la nature humaine. Catégorie distincte 
de l'esprit, la conscience existe indubitablement. Elle est 
comme un sens intérieur, plus où moins affiné selon les 
mdividus, qui se manifeste par un goût, d'une vivacité rela- 
live, pour un élat de santé, de propreté, de beauté morale, 
auquel l'âme aspire comme à un ordre désirable et néces- 
saire, satisfaite et joyeuse lorsqu'elle le réalise, mécontente 
ct lourmentée dès qu'elle s’en éloigne : satisfactions el 
désirs, souffrances el remords qui attestent la réalité des 
besoins moraux, par quoi se révèle à nous-même notre 
humanité supérieure. 

% Qu'on ne dise donc pas que la conscience est un pro- 
duit historique el même un produil économique. Mai 
le contenu de cette conscience, qui est la moralité, n'esl- 
il pas, au moins, nn produit social él une dépendance de 
l'utihté ? C'est la thèse soutenue par la plupart des adeptes 
du matérialisme historique (", La réponse à cette question 
comporte plusieurs distinctions. 

[nest pas niable que les hommes règlent souvent leur 
conduite sur des considérations d'opinion, et que. de ce 
chef, la moralité individuelle est tributaire de la moralité 
sociale. D'après son étymologie même, la morale est insé- 
parable de l'idée d'usage: son origine est coutumière. Et 
c'est la famille qui, la premiére, a mis son empreinte sur 
la conception de moralité: c’est an fover que la moralité 


id: Cf. notre précédente étude sur la Conception matérialiste de l'histoire, 
d'après LORIA et LABRIOLA. : 
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primilive s'est formée. Les usages suivis au dedans, à l’in- 
lérieur de la famille, sont devenus la morale; les usages 
suivis au dehors, entre les familles, sont devenus la loi. 
Le besoin moral, nous voulons dire ce penchant inconscient, 
celte sorte d'instinct myslérieux qui nous confronte avec 
nons-méme el nous constlue juge de nous-même, va gran- 
dissant dans l'esprit des hommes ; et ce développement 
manifeste le véritable progrès de la civilisation. L'exem- 
plarité et le prosélytisme de la justice, de la bonté, de la 
vertu, la répulsion et l'horreur que soulèvent la cruauté. 
le crime el la spoliation, expliquent l'influence du milieu 
sur la conception et la pratique de la inorale. Nulle vie 
individuelle n'échappe tout à fait aux répercussions de la 
vie sociale. 

I nest pas niable davantage que la moralilé sociale, 
dont l'empire est si grand sur la moralité individuelle, est 
souvent dans la dépendance des condilions économiques du 
moment. Le langage souligne cette liaison intime entre 
lutile et l'honnêle : les mots « bon » et « mauvais » s ah 
phiquent à une action morale ou immorale tout comme à un 
_ acte avantageux ou nuisible; le mot « bien » désigne égale- 
ment un bien matériel et le bien moral. Aussi la moralité 
d'une époque est naturellement circonscrite dans les limites 
des conditions de l'économie existante. Les exemples 
abondent. | 

Si les philosophes de la Grèce n'ont pas considéré l'escla- 
vage comme un fait: moralement injuste, c'est qu'ils le 
lenaient pour économiquement inévitable, et de sa nécessité 
ils ont conclu à sa légitimité. Dans les cités de l'Hellade, 
où l’espace était restreint, on ne redoutait rien tant qu'une 
surabondance de bouches à nourrir, et la suppression des: 
enfants difformes ou chétifs parul naturelle aux plus grands 
esprits. Plus près de nous, les moralistes du très chrétien 
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moyen âge ne s émeuvent point oulre mesure des sujétions 
innombrables du régime féodal, parce qu'ils ont conscience 
que la société de ‘leur temps ne pourrait vivre sous un 
régime plus libre et plus équitable. 

Mais ces faits, qui établissent la concordance fréquente 
les idées morales et des conditions économiques, n'ont rien 
qui puissent ébranler les fondements de l’honnête. A l'im- 
possible nul n'est tenu : cetle maxime populaire marque 
la limite où s'arrête la loi morale. C'est un crime de luer 
son semblable, el pourtant la conscience cesse de le 
réprouver et le code de le punir lorsqu'il faut recourir à 
celte extrémité pour assurer sa propre vie. Le cas de légi- 
lime défense est une excuse absoluloire : nécessité fait loi. 
[ne faut donc pas s'étonner que certains faits, condamnés 
par la conscience moderne, aient été universellement prati- 
qués par l'humanité primilive. Dans les conditions de 
l'époque, pouvait-on faire autrement ? 

Gardons-nous d'en conclure que les exigences de la vie 
matérielle dictent impérieusement aux hommes et aux 
sociétés leurs préceptes de conduite, leurs règles de vic. 
l'histoire nous les montre souvent en désaccord. S'il parait 
que la morale soit maintes {fois circonscrite ou enfermée 
dans le cercle rigide des nécessités du moment, on la voit 
souvent, par ailleurs, briser ses fers et se libérer de la 
pression des besoins el des intérêts matériels. Les luttes 
soutenues pour l'indépendance de la patrie, les persécutions 
souflertes pour la conservation de la foi sont la preuve que 
les individus et les peuples savent placer la liberté et la 
religion au-dessus de la possession el de la sécurité des 
biens, au-dessus de la paix et de la vie. Non, l'idéalisme moral 
n'est pas l'éternel prisonnier des forces économiques; non, 
les maîtres moralisles, les apôtres de la justice el de la 
vertu n'ont pas lravaillé en vain. Qu'ils soient bénis | 
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On nous invite à regarder la vie internationale. Quel 
spectacle démonstratif! Seligman demande, avec ironie, 
s'il peut être question d'appliquer « les principes éthiques 
aux rapports internationaux », rappelant que « de lels prin- 
cipes ne peuvent naître que lorsque les conditions sont 
mûres ». La morale politique, la justice universelle 
subissent le joug des nécessités de l'heure présente. « L'éga- 
hté économique. parmi les individus crée les vertus démo- 
cratiques; l'égalité économique parmi les peuples peul seule 
preparer la voie à la paix internationale ». 

On a tort de confondre ici deux choses différentes : l'idée 
el le fait, la morale et la moralité. « Chanter les louanges 
de la pitié et de l'amour à unc bande de sauvages marau- 
deurs serait futile ® », dit-on. Peut-être. Mais ne concluons 
pas de celte inanilé à l'inexistence acluelle de la loi 
morale pour tous ceux qui sont décidés à la violer : ce 
serait servir les intérèls de la violence et de la méchan- 
ceté, la cause des Allemands el des Canaques. S'il arrive 
que l'infériorité des conditions économiques retarde l'essor 
de la justice et de la moralité, elle ne peut faire que ce 
qui est inique soit juste, que ce qui est immoral soit honnête. 
Dites que les résistances du milieu peuvent paralyser, en 
fait, l'expansion du droit et de la morale, mais ne «lites 
pas que l'économie les crée. | 

La seule chose que l'on puisse prétendre, c'est que, — 
sans ometire d'attribuer le progrès de la morale aux âmes 
d'élite, — l'évolution de la responsabilité s'est faite de la 
collectivité à l'individu et du dehors au dedans. A l'origine, 
l'individu compte moins que le groupe ; les devoirs sont 
communs, les pénalités collectives. Puis, avec la distinction 
et le respect des personnes, l'individualisalion de la morale 


il) SELIGMAN, L'interprétation économique de l'histoire, p. 135 et 136. 
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fait des progrès constants. Chacun se sent davantage sujet 
de la moralité, auteur responsable de ses actes. Et en même 
temps qu'elle s'est individualisée, la conscience morale 
s'est de plus en plus spiritualisée. \u-dessus du sentiment 
de l'utilité générale ou privée, la pensée humaine s'élève à 
des principes d'essence idéale qui n'ont rien de commun 
avec l'économie, tels Le principe d'unité, le principe de 
vérité, le principe de sainteté. 

est visible qu'aujourd'hui notre puissance de sentr, 
de penser, d'aimer, déborde et dépasse les limites de la vie 
malérielle, C'est que l'âme humaine a des profondeurs qui 
ne peuvent se ramener au contenu purement économique. 
Echapper aux prévenlions Ivranniques du milieu social, 
aux pressions vulgaires des instincls utilitaires, se détacher 
de l'étreinte déprimante des intérêts, s'évader de la prison 
avilissante des préjugés, des passions el des appétits bru- 
laux, voilà bien cette ascension vers la perfection intérieure 
que les plus grands parnn les hommes ont entrevue el tentée. 

Etil arrive que ces idées pénètrent nolre cœur et animent! 
notre volonté pour y éveiller des aspiralions, Y exciter des 
inouvements, V allumer des lueurs qui réagissent tôt ou 
tard sur les contingences sociales. Si, dans une très large 
mesure, nous pensons el nous vivons par la société, nous 
nous détachons d'elle, par ailleurs, pour mieux agir sur 
elle. Aux réalités inférieures, aux choses visibles, à ce qui 
nous condilionne matériellement, nous opposons perpétuel- 
lement ce qui devrait être, la justice, la moralité, la vérité, 
qui n'ont d'existence que dans Je mystère de nos consciences. 

Car c'est le propre de la morale de ne point se contenter 
d'interpréter les faits, elle veut encore les modifier. Il ne 
lui suffit pas d'expliquer et souvent de regretter ce qui est, 
il lui laut corriger où compléter la réalité du moment. Elle 
part des faite pour s'élever à l'idée et repart de l'idée pour 
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réagir sur les faits. Et ces idées sont soustraites de plus 
en plus à la tyrannie des masses et à la contrainte des 
choses, pour devenir de plus en plus individuelles et de 
plus en plus intérieures. Ainsi les forces économiques 
doivent avoir de moins en moins de prise sur les belles 
âmes. Là est le progrès moral, et c'est vers celte très haute 
et très pure libération de l'esprit que l'humanité supérieure 
doit s'orienter, si elle veut vraiment élever et émanciper 
sa vie. 


3 Comme la science, la morale ne progresse que par 
l'élite. Vérités scientifiques et vérités morales ne fleurissent 
que sur les sommets. C’est par les fortes têtes et les grands 
cœurs que l'humanité s’épure, s'élève et s'ennoblit. Le 
progrès moral consiste à poursuivre l'idéal, à atteindre 
l'inaccessible, à réaliser ce qui semble au vulgaire irréa- 
lisable. Et cet effort généreux vers une vie supérieure, il 
ne faut point l'attendre des foules, il ne faut pas surtout 
le demander aux besoins matériels, aux appétits égoistes. 
Ce personnage d'exception qu'est le réformateur moral et 
que nous appelons l'apôtre, le juste, le saint, est le véritable 
bienfaiteur de l'humanité, l'homme aux initiatives émi- 
nentes, par qui la trame de la vie ordinaire est sans cesse 
renouvelée, illustrée, enrichie. Comme le progrès de la 
science, le progrès du bien, de la justice, de la vertu. 
implique la protestation des consciences supérieures contre 
les opinions de la multitude. Dans l'ordre moral comme 
dans l’ordre intellectuel, il faut qu'une nouveauté surgisse 
du cœur de quelques êtres d'élection pour apporter aux 
âmes plus de droiture, plus de courage, plus de pureté. 
Les mobiles de l'économie ne régissent que la vie inférieure: 
la flamme intérieure d'où procède le renouveau des sociélés, 
le renouveau de l'histoire, s'allume à un foyer plus noble 
et plus rare. Parce que nous avons premièrement le devoir 
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de vivre et l'obligation de gagner notre pain, il ne faut pas 
subordonner aux intérêls matériels le dévouement, la bonté, 
le sacrifice, tous les sentiments qui honorent le plus notre 
espèce. Voici, par exemple, un homme comme Henry 
Dunant, le fondalcur de la Croix-Rouge, qui, rapportant 
des champs de bataille de Solférmo et de Casliglione 
l'affreuse vision des blessés abandonnés, mourant sans 
secours, conçoit l'idée d'un inlernationalisme de la charité, 
avec adoption d'un signe sacré admis et reconnu par lous 
les belligérants, et qui se voue infatigablement à cette 
œuvre admirable, dans l'espoir de placer, au-dessus de la 
colère et de la haine, la pilié réparatrice : cet homme, qui 
a bien mérité de humanité, peut-il être accusé d'avoir obéi 
à des calculs matériels, à des préoccupations égoïtes ? Le 
cœur à ses raisons que la raison économique ne connaît 
point. | 

Ce scrait donc une erreur el une mjuslice d'établir, en 
chaque homme, un lien de corrélation nécessaire entre 
ses aspirations morales et ses besoins matériels, et cette 
double faute s'aggraverait encore si, généralisant cette 
dépendance, on prétendait assujettir la vie morale à la vie 
économique. C'est à quoi pourtant Marx et Engels se sont 
cfforcés. Pour établir que la question sociale ne peut être 
résolue par des moyens moraux, ils ont persiflé la morale, 
présentant ses préceptes comme des « catégories hislo- 
riques », modalités variables et éphémères, quand ces 
préceples ne sont pas même de simples créations de l'ima- 
gination ou de pures hypocrisies de classe. Pour eux, 
l'éthique est réductible, « en dernière instance », aux con- 
ditions économiques. 

L'idéal moral ne peut-il done aspirer à la stabilité, à 
l'immanence des vérités de l'ordre intellectuel? S'élevant 
contre le scepticisine et le malérialisme d'une certaine ltté- 
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rature socialiste, M. Croce a proclamé que « le caractère 
absolu de la morale est un postulat nécessaire du socia- 
lisme ». À Ja rigueur, « l’aiguillon aveugle des intérêts de 
classe » suffit pour gagner le prolétaire à la cause socialiste: 
mais pour conquérir les bourgeois et les intellectuels, un 
«idéal impératif » est nécessaire. Plus généralement, petits 
el grands ont besoin de fortes convictions morales pour se 
dévouer à l'œuvre de justice, car de ces convictions naît 
seulement l'enthousiasme du croyant qui transporte les 
montagnes. Tout en maliraitant la vérité morale, Marx ne 
l'a-t-1] pas supposée et sous-entendue en ses protestations 
amères semées à travers maintes pages du (Capital? Pour 
condamner ce qui est, il lui faut bien faire appel à ce qui 
doit être en pure justice, en pure morale (). 

Et, de plus en plus, cette vérité morale est soustraite au 
relativisme des intérêts et des ambitions humaines. L'art 
nous offre, à ce propos, un rapprochement piquant. Marx 
le soumettait, comme la religion et la morale, à toutes les 
fluctuations des besoins économiques. En ce sens, il a 
remarqué que la mythologie règne tant qu’elle domine les 
forces de la nature par la puissance fictive de d'imagina- 
tion, et qu'elle disparaît dès que l’homme parvient à les 
dominer par la puissance réelle de la raison. Or, l’art grec 
est le servileur dévot de la mythologie grecque; il n'aurait pu 
naître et s'épanouir dans un monde qui eût rompu tout 
lien entre la nature et la divinilé. Sitôt qu'apparaissent la 
poudre, le plomb et l'arquebuse, Achille devient impossible. 
De même, l'Iliade eût été incompatible avec la machine à 
imprimer. 

Mais alèrs comment expliquer que les chefs-d'œuvre de 
la Grèce nous procurent encore des jouissances supérieures 
et qu’ils soient tenus pour des modèles inaccessibles? -— 


(1) Cf. Benedetto CROCE, op cit. p. 30-31. passim. 
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Problème difficile que Marx s'évertue laborieusement à 
élucider. Notre admiralion pour l'art grec n'est-elle pas 
un signe d'enfance, une diminution de nous-mêmes? Dans 
les œuvres des anciens, ce que nous goûtons n'est que la 
naïvelé, la sincérité du jeune âge. « Pourquoi l'enfance 
sociale de l'humanité, au plus beau de son épanouissement, 
n'exercerail-elle pas, comme une phase à jamais disparue, 
un éternel attrait ? (1) » 

N'est-ce point plutôt que notre conceplion de {a beauté 
ne varie pas avec les transformations de l’économie, et 
qu'il y a un beau idéal qui, fixé dans la statuaire antique, 
défie tous les progrès matériels ? Et il en est de la beauté 
morale comme de la heaulé esthétique : elles ont toutes 
deux une part d'absolu qui les élève au-dessus des temps, 
au-dessus «les économies variables des peuples. Il est des 
préceples de conduite, des principes de vertu qui font parte 
à jamais du trésor commun de la civilisation humaine; ils 
ont pris possession si profondément des âmes supérieures 
que rien neffacera des conscienres leur rayonnement 
immortel. Oui, quelles que soient les variations économiques 
de l'avenir, il est des vérités morales qui, entrées défini- 
Hivement dans la conscience humaine, n'en sortiront plu. 
L'homicide, la trahison, le vol, l'inceste, l’adultère, la 
calomnie, le mensonge, ne seront jamais tenus unanime- 
ment pour des actes vertueux ou licites; ce qui n'empéchera 
point qu'il n'v ail toujours des assassins, des voleurs, des 
lraîtres, des violaleurs de la foi jurée, des contempteurs 
de la lot morale : le « bolchevisme » russe en est la preuve 
sanglante. 


4° Car il ne fant pas confondre le précepte moral avec son 
application pratique. C'est sur sa propagation seulement 


(1) MARX, (‘rilique de l'Economie politique, traduite par Laura Lafargue, 
\rpendice, p. 352. 
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que les conditions économiques exercent une influence cer- 
laine, soit pour Fétendre et la précipiter, soit pour la para- 
lyser et l'amoindrir. Conservés dans les âmes d'élite comme 
en un sanctuaire, les commandements du Décalogue, par 
exemple, ont pénétré peu à peu les âmes inférieures, à 
mesure que le bien-être refoulait la barbarie et poliçait la 
vie. Plus une société s'affine, plus juste devient son mode 
d'existence. L'œuvre de la prédication morale est facilitée 
par la diminution des misères qui déprinent et avilissent 
les cœurs; et, réciproquement, les moralistes eux-mêmes 
contribuent à reculer la frontière qui ferme le domaine des 
possibilités de civilisation. Le progrès économique et le 
progrès moral se font l'un par l'autre; et c'est de haut en 
bas, des classes élevées aux couches plus basses de la popu- 
lation, que s’élargit, par l'infiltralion lente des bons conseils 
et des bons exemples, la moralité publique. 

Mais si le règne de la morale est rendu plus facile et 
plus général par l'extension de la prospérité matérielle, il 
faut prendre garde que celle-ci porte en elle des germes 
de corruption et des semences de révolte qui risquent 
d'arrêter le développement et nême de tarir la source des 
énergies morales. Si donc les conditions économiques 
marquent les mœurs de leur empreinte, c'est en bien ou 
en mal. 

Et précisément le monde où nous vivons souffre d'une 
rupture d'équilibre entre les forces diverses qui l'actionnent 
et le soutiennent. Les connaissances physiques, chimiques 
et mécaniques se sont développres si vite que les sciences 
morales n'ont pu les suivre. Nous avons toutes sortes de 
machines pour toules sortes d'usages, et l'on ne voit pas 
que la justice ou la vertu en ail recu quelque accroissement 
de vie. Si bien qu'on pourrait dire que l'homme moderne 
est devenu trop puissant économiquement pour ce qu'il vaut 
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moralement. Qu'est-ce que le progrès des machines a fait 
pour le bien des âmes ? A-t-il diminué nos vices, supprimé 
nos convoitises, aboli nos préjugés ? Au contraire, en deve- 
nant un grand producteur, l'homme d'aujourd'hui est 
devenu peu à peu un grand dissipateur. Tandis qu'il s'éle- 
vait matériellement en puissance et en richesse, il est resté 
moralement pauvre et débile. Sa vertu n'égale point son 
Savoir. 

Au lieu donc que la morale procède de l'économie, nous 
constatons que la force économique peut déprimer el 
abattre la force morale. Et notre puissance économique et 
même notre puissance intellectuelle risquent d'en être. du 
coup, gravement compromises. Nous vivons en un temps 
de paganisme mercantile et sensuel qui menace, dans leur 
dignité, le métier et la science. Les jouisseurs d'aujour- 
d'hui, qui se recrutent dans toutes les classes, saluent 
bruyamment dans les savants les artisans du progrès 
moderne, ccux qui, par leurs découvertes et leurs inven- 
tions, procurent un aliment incessant à leurs furieux appé- 
lits d'affaires et de spéculation et qui, en même teinps, 
apportent des douceurs, des commodités, des jouissances 
toujours nouvelles à leurs besoins de confort et de luxe. 
Ce monde charnel ne voit dans la science même qu'une 
puissance de chair. Sous la poussée de ce matérialisme 
voluptueux et bas, l'atelier et le comptoir, la patrie et la 
famille se corrompent et se dissolvent. Ces augusles choses 
ne peuvent vivre sans vertu, et le savoir en a besoin comme 
les autres. Pour faire « du bon travail » et « de la belle 
besogne », il faut au chercheur, comme à l'ouvrier, un 
ensemble de qualités morales, sans lesquelles rien ne se 
soutient nine prospère: il faut que l'un et l’autre s’attachent, 
se dévouent à leur œuvre, à leur tâche, sinon il n'y a plus 
que routine, malfacon ou sabotage. Quand la puissance 
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de l'argent a détrôné les puissances de l'esprit, on voit peu 
à peu à la pratique du devoir quotidien accompli avec une 
scrupuleuse probité, succéder les surenchères insatiables 
des appélits et les réclamations effrontées des convoitises. 
Pas de vraie science, pas de vrai progrès sans spiritualité, 
parce que toute véritable grandeur est spirituelle. 

Ces considérations nous ramènent à notre même conclu- 
sion : aussi bien que l'idéalisme pur, le matérialisme absolu 
supprime une moitié de l’homme, une moitié de la vie. En 
s'arrêlant aux appétits du corps, il ne peut donner du passé 
une image vraie. Nous persistons en une plus large concep- 
tion de l'histoire. Pour nous, la civilisation est le dévelop- 
pement simultané de l'homme et de la société : d'une part, 
le développement économique el social; de l’autre, le déve- 
loppement intérieur et moral. Ces deux facteurs, l'homme et 
la société, agissent et réagissent l'un sur l’autre. Quand un 
changement religieux ou moral s'opère dans l'homme, 1l 
a son contre-coup sur la société. Quand une transformation 
économique Se fait dans l'état social, elle a sa répercussion 
sur l'individu. Et les éléments de ces actions et réactions 
ne sont pas seulemnt les besoins matériels et les inventions 
techniques faites pour les mieux satisfaire, mais encore les 
idées morales et les œuvres spirituelles qui assurent l'épa- 
nouissement et la floraison durables de loute véritable 
culture. 


SIII 
Les aspirations religieuses de l'humanité. 
Le phénomène religieux est un fait universel, In est pas 


un homme, surtout s’il a souffert (et quelle âme n'a pas élé 
visitée par la souffrance ?) qui n'ait un besoin avide de 
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consolations, d'espérances, de promesses. À cette aspira- 
tion générale qui sommeille au fond des consciences, 
s ajoutent un besoin d'adoralion, de prière, un élan vers 
l'infini, par quoi se manifeste le sentiment religieux. Simple 
mouvement de ferveur et d'élévation de l'âme pour la 
plupart des hommes, qui pourra dire les profondeurs de 
l'esprit religieux d'un Pascal ? Quelle que puisse être même 
l'indifférence d'une société ou d'une époque pour les grands 
problèmes de la destinée humaine, cette insensibilité ne va 
point jusqu à la négation absolue et définitive. L'animal 
humamm sera éternellement religieux; et contre cet instinct 
supérieur, parfois si débile en apparence, s'useront toutes 
les forces matérielles de la vie. Plus que la foi en l'égalité, 
plus que la foi en la liberté, qui pourtant ont changé, par 
la vertu de quelques idées, l'équilibre des sociétés euro- 
péennes, la foi en Dieu a le don de remuer le monde en 
remuant profondément les âmes. | 

En présence du phénomène religieux, la pensée marxisle 
reste hésitante et embarrassée; on sait qu'Engels renonce à 
expliquer les origines des religions par l'économie: C'est 
avouer que l'économie n'explique pas tout, puisqu'elle est 
impuissante à rendre compte des temps anciens où la reli- 
gion est dominante et la puissance économique à peu près 
nulle. L'histoire de la cité antique et surtout celle des 
théocralies orientales, où la divinité règne souverainement 
sur les institutions, sur les castes, sur les coutumes, sur 
les mœurs, ne reçoivent donc du matérialisme économique 
que des clartés douteuses ou affaiblies. Au lieu qu'en ces 
äges de prostralion craintive la religion soit une vassale de 
l'économie, c'est l'économie qui est l'humble servante des 
‘dieux. 

En revanche, peut-on soutenir, avec l'école marxiste, 
que les développements de la religion à travers l'époque 
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moderne, ses triomphes, ses crises, ses schismes, obéissent 
servilement à l'impérieuse domination des besoins écono- 
miques ? Pour en arriver là, il faudrait nier la réalité ou 
amoindrir l'influence des étals religieux de la conscience. 
Et c'est bien à l’une ou à l’autre de ces deux énormités, de 
ces deux injustices, qu'aboutit le monisme matérialiste. 


[ — Mais, d'abord, on ne peut nier le fait religieux : 
il remplit toute l’histoire. Dans tous les temps et sous tous 
les cieux, la plupart des hommes ont cru à une réalité 
invisible agissant souverainement sur l'univers et sur eux- 
mêmes. À toute époque et en tout pays, des millions et 
des millions d'âmes se sont ouvertes à des influences mysté- 
rieuses el bienfaisantes, venues de l’au delà et qui appor- 
taient un adoucissement à leurs maux avec l'espérance d'une 
meilleure vie. Des générations après des générations, des 
races après des races ont trouvé, pour soulenir leur pénible 
vie d'homine, pour faire leur rude métier d'homme, un 
principe de joie et de courage, dans une puissance supé- 
rieure à la puissance humaine, dans une conscience plus 
vaste que la conscience humaine, en un Dieu vivant et per- 
sonnel, dont le souffle anime l'inmensité des mondes et dont 
la main dirige en même temps les plus humbles des desti- 
nées. Sous quelque nom que ce soit, l'humanité presque 
tout entière, et non la moins éclairée, et non la moins 
vertueuse, s’est inclinée devant une Providence attentive à 
ses prières, secourable à ses misères. Voilà le plus grand 
fait humain, le plus grand fait historique. 

Et le phénomène religieux, le plus constant et le plus uni- 
versel des phénomènes sociaux, a cela de particulier qu'il 
éclaire le passé, non seulement lorsqu'il s'épanouit viclo- 
rieusement dans les mœurs comme au très chrétien moyen 
âge, mais encore lorsqu'il décroit et s'éleint peu à peu 
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dans les consciences comme aux dernières années de notre 
monarchie finissante. Dès que le contre-poids religieux 
vient à manquer, il semble que l'équilibre général soil 
rompu. Si, à son déclin, le dix-huitième siècle fut si volup- 
lueux el si anarchique, c'est qu'il fut le plus incroyant des 
siècles. Quand l'orgueil trouve beau de ne rien croire, les 
passions trouvent commode de ne rien respecter. Ainsi, par 
le prestige qu'il exerce lorsque son influence domine et par 
le vide qu'il produit lorsque son action diminue, le sentiment 
religieux a sur les directions de l'histoire un retentissement 
considérable. 

J est done impossible de nier la réalité du fait religieux. 
Partout et toujours les religions manifestent un élat d'âme 
identique qui est, malgré la diversité, l'opposilion, l'hostilité 
même des doctrines et des confessions, la conscience 
humaine s'ouvrant au divin. Et cet élat d'âme ne resle pas 
enfermé, comme en une prison, dans la solitude impéné- 
trable du moi intérieur. Il se répand au dehors par le culte, 
la prière et l'aposlolat: il se révèle par des actes, il produit 
des fruits sensibles; il est souvent générateur de morale, de 
vertu, d'héroïsme, de sainteté. Les religions sont des réa- 
lilés qui ont une vie extérieure. Elles sont, comme nous 
l'avons dit, des forces agissantes. 

Cela étant, une conclusion s'impose à tout homme épris 
de probité scientifique : personne ne pouvant soutenir que 
le fait religieux n'existe pas, l'histoire doit, pour expliquer 
la vic du passé, en tenir comple ainsi que de tous les faits. 
Et s'il est des aveugles volontaires qui s'obstinent à fermer 
les yeux sur ce phénomène profond el universel, 1l resterait 
à leur dire : « Point de villes sans temples ou cathédrales, 
point de bourgades ni de villages sans une modeste église 
ou quelque pauvre chapelle, où les hommes s'assemblent 
pour se réjouir aux jours de fête, pour pleurer aux jours 
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de deuil, et toujours, soit dans la joie soit dans la tristesse, 
pour y prier en commun. Point de vie sociale qui ne soil 
mêlée de vie religieuse. L'histoire humaine est inséparable 
de celle des croyances. Toute véritable civilisation est 
orientée vers le divin. Tout ce que pensent, tout ce que 
font les hommes, leurs conceptions du droit et de la morale, 
leurs coutumes et leurs inslitutions sont pénétrées, mode- 
lées, gouvernées par les idées religieuses. Les discussions 
et les controverses qu'éveille la religion figurent à toutes 
les pages des écrits philosophiques, emplissent de leur bruit 
tous les parlements et toutes les académies; ceux-là même 
qui se croient le plus complètement libérés de son influence 
vivent inconsciemment de son esprit. Et ces manifestations 
innombrables du phénomène religieux sont, « dans les 
temps anciens comme dans les temps présents, un des traits 
les plus persistants et les plus caractéristiques de la société 
humaine (1) ». 


IT. —. Aussi l'attitude dédaigneuse d'une certaine science 
en face du problème religieux est vraiment incompréhen- 
sible. S'entêter à ignorer les aspirations de l'humanité vers 
l'infini, vers le divin est un illogisme enfantin. On ne sup- 
prime pas une tendance universelle en la niant, el le fail 
religieux n'est pas niable. Il remplit l'immensité des temps; 
il domine l'histoire : on ne peut l'en chasser. Est-il plus 
facile de l’affaiblir ? Beaucoup s'y appliquent aujourd’hui 
de diverses manières. Matérialistes, scepliques ou révolu- 
lionnaires se rencontrent pour en amoindrir le rôle ou en 
ridiculiser la fonction. 


1° Les matérialistes d'abord, qui se disent volontiers gens 
positifs, se font une idée fausse de la religion. IIS n'y voient 


{) KipD, L'Evolution soctale, p. S6-S7. 
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qu un assemblage de croyances mystiques et fades, un tissu 
de superstitions puériles ou grossières; ils représentent la 
foi comme un enfantillage, la prière comme une faiblesse, 
la sainteté comme une névrose ou une folie. Qu'ont-ils fait 
de Jeanne d'Arc ? Son admirable bon sens n'a pu la sauver 
des pires imputations. Qu'est-ce qu'un croyant comme 
Pascal? — Un halluciné, un malade. Qu'est-ce qu'un 
saint comme François d'Assise ou Vincent de Paul? — 
Un innocent ou un hystérique. 

Par bonheur, les esprits qui se font une loi de l'impar- 
Halité el de la juslice se gardent de ces jugements iniques 
comme d'une souillure qui entacherait leur caractère et leur 
fonction. Hommes de science, ils voient dans les réalités 
spirituelles une riche matière offerte à leur observation, et 
ils les acceptent pour ce qu'elles sont, c'est-à-dire pour une 
source d'influences très nobles et très agissantes, dont le 
courant traverse toute l'histoire humaine. Ceux-là n'oublient 
ni ne méconnaissent le rôle social de la religion, rôle de 
si capitale importance, qu'il n’est pas excessif de prétendre 
que la religion est le phénomène social fondamental. 
N'a-t-elle pas été le premier lien, — comme elle est encore 
le plus étroit et le plus solide, — entre les hommes ? 
Partout elle fut la première manifestation du besoin d'idées 
générales, du besoin de pénétrer le secret de la vie et 
d'expliquer le mystère des choses. Partout encore, elle est, 
pour de très pures et très nobles consciences, la satisfaction 
suprême du besoin d'idéal, de cette aspiration des grandes 
âmes vers quelque chose de meilleur que ce qui est; elle 
est une élévation vers la justice absolue et la parfaile beauté. 
C'est la religion qui primitivement a suscilé la morale. 
inspiré le droit, gouverné l'économie, enfanlé même les 
beaux-arts : poésie, architecture, sculpture, musique et 
peinture. Si mêlées de mobiles intéressés que puissent être 
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ses origines, elle a sa source dans les régions les plus élevées 
de l'âme et de la pensée, et par toutes ses manifestations 
supérieures, elle est une auguste ouvrière ce grandeur spiri- 
ltuelle et de perfection morale. 


2 Les sceptiques pourtant croyaient la religion mourante, 
et ils s'en attrislaient. C'est ainsi que Renan, ensevelissant 
la foi catholique dans la beauté de ses phrases, a conduit, 
avec une sorte de mélancolie respectueuse, le deuil de 
l'Eglise et de la Papauté. Les dogmes sont de vieilles choses 
finissantes auxquelles les siecles à venir hélas! ne çroiront 
plus. « Nous vivons encore des parfums d'un vase vide. 
mais eux, de quoi vivront-ils ? Du souvenir de ce parfum ? » 

Et le vase, que Renan croyait à jamais vide de son tradi- 
tionnel contenu, déborde à nouveau d’une liqueur sacrée 
que les générations nouvelles se reprennent à boire avec 
ferveur. Vainement l'exégèse avait semé, sous une phra- 
séologie somptueuse, le doute et l'incrédulité : la sève 
religieuse, que beaucoup s'imaginaient tarie, se ranime 
abondante et vigoureuse au fond des âmes. La guerre elle- 
même a servi la restauration religieuse en France. Qu'à 
la vue de la souffrance et du danger, au milieu de l'écrou- 
lement des choses terrestres, combattants ou non combat- 
tants aient tendu, en très grand nombre, leurs bras 
suppliants vers la puissance éternelle de Dieu, c’est un fail. 
Il était naturel qu'aux heures tragiques d'une collision san- 
glante qui engloutissait chaque jour des milliers de vies 
humaines, | 


Le grand cri de la Mort qu’entend l’Eternité 
réveillât, au fond des âmes les plus indifférentes, la cons- 


cience de l’au delà, le besoin d'un secours suprême, l'appel à 
Dieu. Toutelois il ne faut pas croire que le peuple français se 
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soit converU tout à coup au bruit du canon et transformé 
du jour au lendemain en un peuple de saints : gardons-nous 
de celle décevante illusion. Il reste qu’au cours des années 
d'avant-guerre, une profonde renaissance religieuse sou- 
levait peu à peu vers le ciel la jeunesse de France. Tant il 
est vrai que Jamais le pouvoir de l’homme, .si merveilleux 
qu'il puisse devenir, n'abolira la notion du divin. Trop de 
consciences en ont besoin. | 

D'abord tous les nobles esprits, que tourmente le mystère 
de leur destinée, et qui aspirent à l'infini, à l'absolu, el 
qui, si alourdis qu'ils soient par les liens de chair qui les 
enchaînent à cette vie, rêvent d'une ascension sublime vers 
un idéal supérieur aux petits intérêts el aux petits calculs 
du matérialisme utihtaire. À côté de ces contemplatifs, 1l 
y a la foule des mystiques qui se recrutent parmi les âmes 
inquièles, délicates et pures, âmes féminines surtout que 
la vulgarité des égoïsmes, la grossièreté des appétils 
offensent ét meurtrissent, et qui tendent à la perfection 
humaine par le détachement, le sacrifice et l'immolation. 
J1 y a enfin la multitude immense des cœurs endoloris qui, 
au milieu des épreuves où se heurtent leurs efforts el des 
obscurités où tätonne leur volonté, dans les misères qui 
assiègent leur foyer, dans les deuils qui vident leurs ber- 
ceaux, lèvent les bras vers Dieu pour se sauver du désespoir. 
Aux faules commises, la religion apperte le pardon qui 
efface et relève, aux séparations inévitables l'espérance qui 
console, aux détresses subies la résignation qui apaise et 
soutient. Supposez tous les prêtres proscrits, toules les 
églises abattues : il v aura toujours des légions d'âmes 
qui chercheront en haut un remède à leurs maux, un secours 
à leur faiblesse, un aliment à leur espoir, -— et qui les trou- 
veront dans la foi chrétienne, dont c’est le mérile supérieur 
de transfigurer les formes les plus humilites de la vie, en 
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assurant l’homme de l'efficacité de ses abaissements et de 
ses souffrances. 


/ 

3 À cela qu'opposent les historiens socialistes ? — IIS 
s'efforcent de soutenir que le christianisme, à son berceau, 
fut une religion d'esclaves, qui plongeait ses racines au 
plus profond des besoins économiques de l'époque. Révo- 
lutionnaires, ils voudraient faire du Christ un « homme de 
révolution ». Nous avons dit combien cette interprétation 
est violente et fantaisiste. Qu'il nous suflise de rappeler que 
le christianisme a survécu à l'esclavage, à César, aux vices 
du paganisme, à tous les « besoins du moment ». N'est-ce 
point qu'au lieu de s’alimenter aux sources inférieures de 
la vie temporelle, il tire sa force et son rayonnement des 
hauteurs de la vie spirituelle qui sont un foyer de lumière, 
de chaleur et d'immortel renouvellement? N'est-ce point 
que sa doctrine, au lieu de se rabaisser aux proportions 
mesquines d'un traité de technique ou d'une morale d'in- 
térêt économique, prêche un évangile de désinléressement 
et de mortilication et le devoir suprême de la charité et du 
sacrifice ? 

Soil, répliquera-t-on; mais lorsque l'économie prospère, 
la religion décroit. Admettons qu'Engels n'ait osé dire que 
la religion fut un produit de l'économie. Il lui paraît 
toutefois que si, aux premiers âges du monde, la religion 
est si forte, c'est que l'économie est très faible, sinon 
inexistante. I] y aurait donc une sorte d’antinomie entre 
l'économie el la religion, celle-ci faiblissant à mesure que 
celle-là grandit. D'où cette conclusion qu'à mesure que 
la puissance économique se développe, l'influence religieuse 
est vouée à décliner et à disparaître. 

Nous avouons qu'un affaiblissement grave du sentiment 
religieux a semblé correspondre ici ou là, en Europe, au 
prodigieux épanouissement de la puissance économique 
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ce qui explique pourquoi, soulevé par les progrès d'une 
technique merveilleuse, un flot de matérialisme monte de 
toutes parts, s'épandant sur la société et menaçant de 
rompre les digues qui la protègent, de submerger les insti- 
tutions qui la soutiennent. 

Oui, Engels prétend que plus nous serons riches et forts, 
el moins nous serons croyants et religieux. Mais il n'a pas 
vu que plus la puissance économique monte, plus l'énergie 
morale baisse. Oui, notre époque est prodigieusement 
outillée pour la production des richesses, et si la religion 
en était jamais comme éclipsée, c'est que le bien-être est 
un terrible dissolvant et qu'il traîne à sa suite un maléria- 
lisme envahissant qui risque de tout détruire. La religion 
est toujours la première victime, mais, après elle, la morale 
et la famille ne résistent pas longtemps, et une crise de 
décomposition générale éclate. Oui, quand le souci des 
besoins matériels l'emporte trop brusquement, trop com- 
plètement, le malérialisme triomphe avec lui et par lui, 
et, tout contrepoids moral venant à manquer, la déca- 
dence commence. Si bien que l'épanouissement de l'éco- 
nomie réalisé aux dépens des croyances les plus élevées, 
au prix des verlus les plus nécessaires, explique à l'his- 
lorien, au sociologue, au moraliste le déclin, même écono- 
mique, qui s'ensuit inévitablement. À cela le marxisme n'a 
pas songé. 

Ce que nous avons dit de la morale, il faut le redire de 
la religion : lorsque les préoccupations de jouissance 
refoulent et compriment les aspiralions religieuses, 1l vient 
un moment où la satisfaction elle-même des besoins maté- 
riels devient onéreuse et difficile. Ainsi la crise de cherté 
dont nous souffrons actuellement est, pour une large part, 
une crise de moralité. Le fléchissement de l'honnêteté ne 
va point sans l'oubli du devoir et sans le dégoût du travail. 
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Sitôl que la méconnaissance des prescriplions morales ct 
religieuses à déprimé et perverti la conscience des produc- 
leurs et des marchands, la soif enfiévrée du lucre immodéré 
incline les uns et les autres à la rapine et à l'improbité, el 
le soutien de la vie matérielle ne tarde pas à devenir, pour 
le plus grand nombre, angoissant et ruineux. Si donc trop 
de richesse et trop de jouissance risquent de tuer les aspi- 
ralions religieuses, en revanche, les crovaiices religieuses. 
rendant le bien pour le mal, souliennent et vivifient la for- 
lune matérielle et le progrès industriel des peuples. 

Quel malheur si la puissance économique pouvait un 
jour abolir la foi! Car la foi est nécessaire aux hommes. 
Toute belle vie, toute grande œuvre supposent la foi en 
quelqu'un ou en quelque chose. Rien de décisif, rien de 
durable ne se fait ici-bas sans la foi. Est-ce que, suivant 
la parole impérissable, la foi ne transporte pas les mon- 
lagnes ? À foi lotale. force infinie. Or, lout se tient dans 
le monde moral. La foi en Dieu disparue, loute autre foi 
risque de fléchir et de s'éteindre : la foi au travail, Ia 
foi en l'amour, la foi en la famille, la foi en la patrie. Plus 
généralement, si la foi baisse en un point, elle baisse par- 
tout. En pareille matière, tout refroidissement local entraine 
un refroidissement général. El cest la religion qui conserve 
surtout ce feu sacré: c'est elle qui a le dépôt de la foi. Et 
cest pourquoi la religion est le ressort suprème de la vie 
el conséquemment le facteur essentiel de l'histoire. 


HS. — Heureusement l'aspiration religieuse est un besoin 
social. Si l'âme humaine a besoin de croire, d'espérer, de 


(1) Je reproduis ici dans sa forme, sinon textuelle, du moins essentielle, une 
idée que Lotte, ce modeste et admirable professeur du lycée de Coutances, 
apôtre pendant sa vie, mort en héros pendant la guerre, exprimait, avec une 
chaleur éloquente, dans une des dernières feuilles de ce petit Journal des 
Professeurs catholiques de l'Université, dout il fut le fondateur et qu'il 
remplissait de son âme et de son talent. 
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prier, d'adorer, d'allumer à un foyer de lumière et de 
chaleur infinies tout ce qui l'éclaire, lout ee qui lenncblit, 
vertu, dévouement, justice et amour, c'est que le divin n'es! 
pas seulement pour elle un attrait et un réconfort, mais 
quil est pour la communauté des hommes un besoin 
collectif, c'est-à-dire un lien spirituel qui oppose à la dis- 
persion des égoïsmes une force de cohésion capable de 
réaliser la communion des esprits et des cœurs. 

Certes, la lutte est la loi de la vie. À celte compélition 
qui ne cesse Jamais, que l’on n'évite nulle part, nous sommes 
redevables de tout ce qui nous entraîne plus loin, de tout 
ce qui nous élève plus haut en puissance et en perfection. 
À tous les âges, le progrès est enfanté dans la douleur. 
Qu'il s'agisse des invasions barbares, ‘lont les débordements 
pareils à ceux d’un torrent, déposent, somme un limon, sur 
les pays envahis une nouvelle couche humaine qui se super- 
pose à la population primitive; qu'il s'agisse d'une époque 
de foi comme le moyen âge, où le combat pour la vie 
contenu par la discipline religieuse se régularise et s'apaise, 
période d'effort silencieux et recueilli qui fut vraiment pour 
Je monde moderne « le temps des semailles »: qu'il s'agisse 
de l'expansion lourmentée des derniers siècles eccoués par 
les guerres et les révolutions, où, d'homme à homme, de 
classe à classe, les rivalités s'avivent, les efforts se tendent, 
l'activité s'enfièvre; — partout les pulsations de la vie, ou 
plus rapides ou plus lentes, sont liées aux ébranlements 
d'une lutle incessante et inévitable. 11 semble même que 
la civilisation soit la plus élevée là où lémulation est la plus 
ardente. De nos jours, les conflits industriels prennent 
l'allure et la violence d'une bataille rangée, les machines 
ont la puissance meurtrière et victorieuse des épées; el, 
dans ces luttes économiques, qui accélèrent le mouvement 
de la vie et trempent l'énergie des caractères, se révèle la 
\aleur sociale des individus et des peuples. 
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Mais celle lulle serail destruclive sans une puissance 
contraire de rapprochement, de concorde et d'union. Que 
deviendraient les faibles s'ils étaient abandonnés à la discré- 
lon des forts? Que deviendrait la société elle-même en 
proie aux appélits el aux violences des égoïsmes dévhaînés? 
Et de ce secours contre les abus de la force et les déchirc- 
ments de l'anarchie, l'humanilé éprouve un impérieux 
besoin. Elle a faim et soif d'ordre, d'harmonie, de justice. 
Ces condilions de paix, aussi nécessaires à la vie que l'esprit 
de lutte l'est au progrès, sont d'une réalisation si difficile 
qu'elle les place sous l'égide du divin. Et c'est pourquoi la 
religion a un caractère social : elle est un lien qui rattache, 
non seulement l'homme à la divinité, mais qui rapproche 
aussi les hommes les uns des autres en rapprochant leurs 
àmes dans l'adoration et l'amour d'un même Dieu. 

La religion ne consiste donc pas dans l'observation, 
même scrupuleuse, des riles el des cérémonies; elle procède 
d'un sentiment profond et inaccessible : sentiment complexe, 
sentiment de notre dépendance vis-à-vis des forces 
inconnues dont le mystère nous accable, conscience et 
besoin d'infini qui se manifestent par la foi, la prière et le 
sacrifice, faculté de l'esprit qui nous met en contact direct 
avec un idéal de perfection absolue, sentiment de nos 
devoirs moraux transformés en prescriptions divines et qui 
élablissent entre les hommes une discipline supérieure, un 
ordre surhumain fondé sur la volonté de Dieu. À ce point 
de vue, on peut dire qu'en aucune religion le caractère 
social n'apparait mieux que dans le christianisme. En lui, 
personne ne peut s'empêcher de reconnaitre et de saluer 
l'élan spirituel le plus puissant qui ait transformé ct'unifie 
les âmes. . 

Sans doute, la religion chrélienne s'adresse à la cons- 
cience individuelle et travaille surtout à la perfection imdivi- 
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duelle: sans doute, elle oriente chaque homme vers le 
bonheur dans la justice, vers la paix et l'union dans la 
charité. Mais en préchant à Lous la fraternité en Dieu, en 
condamnant liniquilé, la haine et la violence, elle prépare 
les esprils à mieux concevoir et à mieux remplir leurs 
devoirs sociaux. Somme toute, le christianisme a fait de celte 
première des lois sociales qui est le respect de la personne 
humaine, une véritable loi divine. En proclamant tous Îles 
hommes enfants d'un même Père, le Christ a érigé la frater- 
nité de tous les hommes en loi de toute l'humanité. Dè< 
lors, tout homme, en tant qu'homme, à droit à la justice 
ct à la charilé. El celte loi s'impose, non seulement aux 
rapports des individus entre eux, mais aussi aux relations 
des groupes el des peuples : elle régit non seulement la 
société des nationaux, mais encore la société des Etats; elle 
proscrit et la domination tyrannique d'un individu sur les 
autres individus et la domination universelle d'une nation 
sur les aulires nations. La Jiberté el la dignité des hommes 
sont de commandement divin. , 

Et de celle force spirituelle de rapprochement et d'union, 
loutes les sociétés onl besoin. L'humanité évolue sous la 
pression de deux tendances ennemies : lendance indivi 
duelle de lutte pour ls vie et pour la possession, pour la 
richesse et le pouvoir; tendance sociale de subordination 
des intérêts privés el actuels de chacun aux mtérêts géné- 
raux et futurs de la famille et de la communauté. Dans le 
combat que ces deux tendances contraires se livrent au 
fond de toute conscience, la seconde devrait succomber, 
semble-t-il, sous les coups de la première; car, du point de 
vue de notre vie si courte et si fragile, un seul but logique 
frappe les Yeux et sollicite le choix des hommes: jouir pleine- 
ment des quelques années qu'il nous est donné de vivre. 
Pourquoi se sacrifier au bien publie ? Pourquoi s’immoler 
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au profit de l'avenir, au progrès de la race? Ce désinté- 
ressement serait une duperie et ,une soltise. Et les uns, 
s'abandonnant aux impulsions de l'orgueil et aux entrainc- 
ments de l'ambition, s'élanceront à la poursuile de la 
iortune, à la conquête du pouvoir; et les autres, obéissant 
à des calculs plus bas, se jelleront dans le plaisir et le 
désordre, où risquent de périr l'instinct de la famille et la 
reproduction de la vie. Comment assurer, au profit des 
générations futures, la subordination continue des intérèls 
privés aux intérêts supérieurs de la société ? 

À lui seul, le calcul individualiste est un dissolvant des- 
tructüf de toute communauté. Inutile de demander à l'homme 
de souffrir, de mourir pour le salut des siens, pour la gran- 
deur de son pays : la dépopulation et l'alcoolisme nous sont 
des preuves que l'esprit de jouissance égoïste peut même 
suspendre l'œuvre de sentiments fondamentaux comme 
ceux du peuplement des foyers el de la conservation de la 
santé. 11 faut pourtant que la société humaine survive el 
dure. De là cette lutte continuelle, désespérée, tragique, 
entre « l'esprit et la chair », comme disent les théologiens, 
_lutte que nous appellerons le dranie psychologique de la 
vie sociale el qui remplit toule l'histoire humaine. Vienne 
une de ces crises terribles qui ébranlent tous les fondements 
les Elats, vienne une guerre ou une révolution au cours de 
laquelle tout ordre semble devoir périr : alors les hommes, 
saisis d'effroi devant l'abime que l'égoïsme, la haine el la 
violence ont ouvert sous leurs pieds, se retournent vers 
Dieu dans un élan presque unanime. Après toutes Îles 
urandes secousses, l'histoire enregistre ces réveils de la for. 
C'est qu'alors, instruit par l'expérience du malheur, l'homme 
est repris d'un besoin de paix et de sécurité, et qu'il n'hésite 
plus à en demander la satisfaction aux puissances mvisibles 
qui lui commandent le dévouement, l'abnégation et le sacri- 
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fice. Si la religion répond si bien aux penchants spiriluels 
de la conscience, c'est que, par ordonnance divine, elle 
oppose une conduite moralement sociale à la conduite nalu- 
rellement égoïste des hommes. Le renoncement à soi-même, 
voilà ce qui fait la haute valeur sociale des croyances reli- 
gieuses. Sans lui, il n'est pas d'organisme collectif qui ne 
soil voué à une dissolution plus ou moins rapide. 

Or, cette idée de sacrifice, qui fait le fond de la religion 
chrétienne, a besoin, poür s'épanouir en une floraison una- 
nime d'actes désintéressés, des sanctions divines. Sans la 
consécration du surnaturel dont la vie humaine est comme 
obsédée, aucune foi ne saurait remplir sa mission: augusle 
et nécessaire, qui est d'assurer parmi les hommes, contre k 
dispersion et l'opposition des égoïsmes, le concert des volon- 
tés et la communion des âmes. Aussi bien nul ensemble 
de principes dont le surnaturel est exclu ne saurait remplir 
le rôle de religion et servir les fins de l'évolution sociale. 
À ce propos, Kidd raille « les efforts inutiles de ceux qui 
veulent réorganiser Je christianisme sans croire au Christ ». 
et il rappelle que le professeur Huxley, effravé de l'anta- 
wonisme anarchique des appétits individuels, n'hésilait pas 
à déclarer qu'il aimerait mieux déifier des singes sauvages 
qu'accepter la conception rationaliste et positiviste d'une 
« Religion de l'Humanité" ». 


IV. -- À descendre au fond des choses, l'instinct social et 
l'instinct religieux se soutiennent l’un l’autre. Depuis l'ori- 
gince du monde, l'esprit d'indépendance et le besoin de 
conservation sont en guerre. C’est l'honneur du chrislia- 
nisme d'avoir le mieux tenté et réalisé l'accord entre ces 
deux tendances en apparence imconriliables. et lout le 


dr Kibp, L'Evolution sociale. chap. V : Rôle social des croyances religieuses, 
dre fine, JP, 118. 
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progrès moderne en découle. Au lieu de. faire sortir la 
société contemporaine du chaos des révolutions et de l'éman- 
cipation de la démocratie, comme si la vie des peuples se 
lransformait par voie de créalions successives el indépen- 
dantes les unes des autres {ce qui est la négalion de l'unité 
essentielle et de la continuité logique de l'évolution sociale), 
il est plus sage de reconnaître l'impulsion profonde que 
le christianisme a imprunée à la civilisation occidentale, en 
servant à la fois les fins de l'activité individuelle et de la 
conservalion sociale, En Angleterre, Lecky et Kidd ont fait 
savamment celte démonstration : nous ne ferons que Î4 
résumer. | 

Les sociétés humaines ne peuvent progresser que par la 
lutte et durer que par l'entente. En conciliant ces deux 
aspirations qui paraissent incompatibles, le Christianisme 
a déversé sur le monde un « flot vigoureux de vie nouvelle ». 
Il a relevé, honoré, sanclifié le travail, et, en même temps. 
il a éveillé dans les esprits « un sentiment de dévotion exallée 
au bien de la communauté ». Si l'homme est rehaussé à 
ses propres yeux par le principe de l'égalité des âmes, il 
incline son moi devant l'intérêt commun sans distinction de 
classes, de peuples ou de races. « Il n'a probablement 
jamais existé sur la terre de communauté dont les membres 
fussent liés les uns aux autres par une affection aussi pro- 
fonde et aussi, pure que celle qui unissait les chréliens des 
premiers siècles (1) ». 

\insi le Christianisme a été un « principe constructeur 
de vie », d'où est sorti « lout le développement organique 
qui se déroule parmi nous sous le nom de civilisation occi- 
dentale ». T1] nous enseigne la soumission aux conditions 
pénibles requises par l'ordre et le progrès sans élouffer le 


1) H. LECKY, Histotre de la morale en Europe, vol. Y. p. 409 et suiv. 


Google 


— 168 — 


hbre jeu des activilés individuelles, el, de la sorte, il nous 
dictée une conduite <ociale sans affaiblir notre énergie 
propre 1). : 
. De cette double évolution les preuves abondent. D'abord. 
l'esprit chrétien a rendu plus vive et plus efficace l'émula- 
lon pour la vie, en assurant peu à peu à tons les membres 
de Ta communauté le droit d'y prendre part avec des moyens 
légaux, avec des droits égaux. Ensuite, la doctrine chré- 
lienne a resserré les liens de la communauté humaine. 
« Tout observateur impartial, écrit Leckv, trouvera que 
l'amour est la vertu la plus expressément attachée au 
Nouveau Testament ® ». En proclamant la charité, c'esl-à- 
dire l'affection et la pitié pour le prochain. l'Evangile à 
fondé « la fraternité universelle des hommes ». A quoi l’on 
peut ajouter, avec Kidd, qu'en donnant à chacun la force 
de sacrifier son propre bonheur au bonheur d'autrui, la 
religion du Christ a, du même coup. accru le dévouement 
de tous au bien de la communauté ®. C'est le propre de 
la tolérance et de la compassion pour toute’ faiblesse el 
toute inégalité d'abaisser les barrières qui séparent le: 
conditions et les classes et d’incliner les intérêts égoïstes 
devant les intérêts généraux de la société : double bienfait 
qui conspire à la fois au bien de l'individu en le libérant 
des inégalités accablantes dont il souffre, et au bien de la 
communauté en la défendant contre les antagonismes qui 
la déchirent. | 

En résumé, la religion du Christ a résolu par la charité 
l'accord difficile de la liberté mdividuelle et de l'autorité 
sociale, la conciliation, plus difficile encore, de l'esprit de 
progrès par la lutte ete l'esprit d'ordre par l'union. 


(1) Benjamin Kibb, L'Ecvolution sociale, chap. VI, p. 122 et suiv. 
(2) LECKY, op. cit, VOL. IE. p. 14. 
- (3) KibD, op. cit, chap. VII, p. 147. 
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Et ce chef-d'œuvre sc poursuit sous nos veux. Toutes le= 
formes de la bienfaisance appelées philanthropie. altruisme 
ou solidarilé, sont des ramifications sorties du même tronc, 
es floraisons nourries de la même sève : la charité. Notre 
civilisation à un fondement religieux, et l'esprit social du 
chrislianisme, d'où nous viennent t'adoucissement des 
mœurs el l'égalité croissante des conditions. est un fruit 
de la charité. La doctrine de l'égalité des ämes devant Dieu, 
qui devait relever l'esclave de sa misère el de sa dégrada- 
lion et affaiblir peu à peu les distinctions humiliantes des 
castes el des classes. est le principe même de la charité. 
D'où vient le sentiment général de pitié qui nous émeul au 
spectacle de loute souffrance ? De la charilé. Comment 
expliquer les courants d'opinion si favorables aux déshé- 
rés, les concessions légales faites par les forts aux faibles. 
par les riches aux pauvres, cette conscience de notre respon- 
sabilité, de notre fraternité les uns vis-à-vis des autres ? 
Par a charité. À quoi faut-il attribuer cette sensibihté de 
l'âme moderne si promptement éveillée par l'infortune. 
par l'injustice et la persécution? A la charité. Où s'ali- 
mentent le dévouement sincère el profond, l'attachement 
scrupuleux à nos devoirs envers la famille, envers la patrie. 
envers la race, si ce n'esl à l'amour du fover qu'échauffe la 
divine charité ? Tout notre développement social, toute notre 
ascension morale a sa source dans « un fond commun de 
sentiments altruistes ». Sans ce courant de charité qui nous 
soutient et nons emporte, Kidd n'hésite pas à dire que « nos 
lois seraient absurdes et nos institutions démocratiques 
impossibles ». Et cette force « qui régit et reconstruit le 
monde autour de nous », procède d'un sentiment d'amour 
qui est « le produit direct et particulier du svstème religieux 
sur lequel est fondée notre civilisation ». 

Qu'on n'objecte. point que nombreuses sont les âmes 
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vraiment charitables qui, fermées à toute loi religieuse, 
professent ouvertement l'incrédulité. Nous répondrons que 
les influences religieuses qui, depuis des siècles et des 
siècles, ont pénétré l'organisme social jusqu'en ses plus 
intimes profondeurs, triomphent plus ou moins des « forces 
solitaires de la nature individuelle ». Moralement et intellec- 
luellement, nous sommes « les produits du mouvement reli- 
wIeux » qui, depuis le Christ, a façonné nos habitudes de 
pensée. Aucun effort de l'espril, si vigoureux et si pro- 
longé qu'il soit, n'est capable d’arracher une vie d'homme à 
l'emprise des puissances supérieures qui ont formé, de géné- 
ration en généralion, l'almosphère qu'elle respire malgré 
elle. Dans l'air qui les baigne de toutes parts, les incrovants 
sont pénétrés par le parfum subtil du vase sacré qu'ils s'ef- 
lorcent vainement de rejeter loin d'eux. Et dès qne cette 
essence spiriluelle. surabondante aux siècles de for, vient à se 
raréfier gravement aux époques de négation et d’anarchie, le 
vide et la souffrance, qui s'ensuivent, entraînent de tels 
désordres dans le corps social, qu'un réveil de l'espril 
religieux ne tarde pas à ramener les àrmes anémiées et 
endolories au principe divin qui assure le progrès dans 
l'ordre par la charité. À mesure que la lutte pour l'existence 
devient plus âpre par l'accession plus générale du peuple 
aux avantages el aux risques de la sociélé, celle-ci a besoin 
d'un contrepoids qui la maintienne en un juste équilibre par 
la subordination acceptée des intérêts de chacun aux intérêls< 
de Tous, Et l'expérience alteste que la religion est seule 
assez persuasive et assez puissante pour obtenir des 
hommes, quels qu'ils soient, ce renoncement el ce sacrifice. 

On voit maintenant le développement de notre thèse el 
l'élargissement de notre démonstralion, Nous avons le droit 


\ Kibb, op cit. chap. VIL. p. 178 et 179, 183 et 154. 
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de conclure : 1" que le phénomène religieux est un fail 
soctal: ® que le sentiment religieux est une force soctale: 
+ que la crovance religieuse est un besoin social. 

Pour finir, aux excès de l'égoïsme, il faut un remède, 
un remède pour les prévenir plus encore que pour les 
guérir. De ce remède la vie religieuse garde le secret. Elle 
Seule oppose victorieusement aux fièvres des ambitions la 
vertu de résignation. aux emportements et aux blessures 
de l'orgueil le baume de la modestie, aux imtempérances 
du désir, aux appélits de lucre, les saintes énergies de la 
contnence et de la charité. Elle seule apaise les impatiences 
el les inquiétudes, sèche les pleurs. conjure ou bride les 
diolences, purifie, élève, ennoblit les intentions. Elle seule. 
eh somime, donne aux consciences la santé morale cl. 
conséquemment, assure aux communautés humaines Fhar- 
monie el la stabilité. 

Cela même nous fait bénir la civilisation chrétienne. 
Eprise de justice et de charité, elle nous dissuade, elle nous 
détourne de haïr. Toujours prêle à défendre le droit contre 
l'iniquité, à soutenir la viclime contre l'oppresseur, elle 
verse au cœur des hommes le lait des tendresses divines. 
La religion du Christ est une religion de fraternelle bonté. 
C'est là sa haute vertu sociale, dont les peuples ne sentent 
jamais tant la sublime efficacité que lorsqu'ils sont mena- 
cés d'en perdre la salutaire influence. 


& IV 


Contre le matérialisme intégral. 


Ce que nous reprochons au malérialisme historique, 
c'est de s'appliquer svstématiquement, comme dit Fun de 
ses adeptes, à « dériver le noble du vulgaire. le supérieur 
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de Tlinférieur (0 ». Cette fiation rallache, comme nous 
l'avons vu, toui ce qui nous élève à lout ce qui nous 
rabaisse, les idées aux faits, les forces spirituelles el 
morales aux forces économiques, les besoins de l'esprit el 
du cœur aux besoins du corps. Le matérialisme historique 
ne voit qu'un côté de la vie, le moins beau, le plus bas, le 
plus vil, et il en tire tout l'homme, toute la société, toule 
l'histoire. En cela mème, emporté par une logique inexo- 
rable, 1l risque de glisser, d'élape en étape. où mieux de 
chute en chute, au matérialisme absolu, au matérialisme 
intégral. C'est le dernier grief que nous lui ferons. 

À ja vérilé, le matérialisme historique ne peut être, quelles 
que soient les attenualions de ses auteurs, qu'une émanalion 
de ce malérialisme plus profond dont Haerkel a donné la 
synthèse biologique. On sait que, non content d'affirmer 
l’origine automatique de la vie par la seule action de la 
malière et de l'énergie, le prolesseur allemand étend cet 
automatisme matériel du regne animal et végétal à la cons- 
cience et à la pensée de l'homme. Pour lui, « la plus haute 
Hlérature psychologique est du papier noirci sans valeur ». 
Tenant l'âme pour un simple « phénomène de nature », il 
considère la psychologie comme une « branche des sciences 
nalurelles », qu'il annexe à la « physiologie ». À ce tre. 
tous les problèmes de la mentalité doivent être ramenés aux 
« phénomènes dé la physique et de la chimie * ». 

Mais, réduire à la matière toutes les origines de la nature 
organique et inorganique, appliquer à l'homme lout entier, 
à sa pensée comme à sa digestion, cette explication physio- 
logique est une tentative si hardie, une entreprise si hasar- 
Meuse, que plusieurs grands savants ont reculé finalement 


it) Casimir LE KELLES-KRAUZ, Annales de lInstitut international de socto- 
logie, op. cil., p. 316-317. 
(2) HAECKEL, L'Enigme de l'Univers, D. 4, 18, 104, 111, 210. 
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devant les conclusions où elle les entrainait. Témoin le 
physiologiste-phiiosophe Wundt qui, ayant étendu, pour 
la première fois, la loi de la conservation de la force au 
domaine psychique, s'est délivré peu à peu de cette assimi- 
lation fondamentale, la tenant pour une erreur de jeunesse 
qui pesait sur wi comme une faute. En 1892, trente ans 
après avoir identifié la psychologie à la physiologie, Wundi 
nous a présenté l'étude de l'âme comme une pure science 
de l'espril, dont l'objet et les principes différent complète- 
ment de ceux des sciences naturelles 1). | 

Nombreux même sont les savants qui, pénétrés de cette 
conviction que tous les phénomènes de la nature physique 
peuvent être expliqués en fonction de la matière et du 
mouvement, ne son! pas devenus pour cela des philosophes 
malérialistes. Nul plus que Newton, par exemple, ne s'est 
efflorcé de réduire le monde extérieur en formules mathé- 
maliques, sans qu'il ait songé à expliquer l'homme et sa vie 
par l'action combinée le simples forces. Que de maitres 
le la pensée ont été, comme lui, des théistes convaincus et 
pratiquants ! | 

C'est qu'il y a des réalités matériellement indémontrables. 
La première el la plus certaine de ces réalités, celle dont 
nous ne pouvons douter, car nous la possédons, nous la 
sentons, nous la vivons à chaque minute, c'est notre cons- 
cience. El cette réalilé. nous ne pouvons pas la voir, la 
toucher. Quelle est-elle? D'où vient-elle? Où va-t-elle ? 
Nous l'ignorons. Est-ce une raison de la nier ? Littré s'in- 
clinait devant cet océan de mystère qui bat notre rivage, 
que nous apercevons devant nous, récl, et pour lequel nous 
n'avons ni barque, ni voile. À ceux qui prétendent que. 
derrière cet inconnaissable, il y a le vide et que ce mystère 


11) Cf. HAECKEL, L'Enigme de l'Univers, D. 116-117. 
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cache le néant, tout <avant sincère avec lui-même doil 
répondre résolument : « Vous n'en savez rien ». 

Voici le génie d'invention : nous pouvons lanalyser 
rahionnellement. Le génie d'invention suppose l'imagination 
qui crée el le savoir qui pèse. compare et contrôle. Le 
Savoir sans imagination nesl qu'un bagage inefficace: 
Pimagimalion sans l'appui de la science est une chimère 
périlleuse ou stérile. Mais au-dessus, au delà de ces défi- 
nitions raisonnables, 1] ÿ a certaines choses qui échappent 
a l'entendement, 11 y a une part de mystère, il y a l'incon- 
naissable au milieu duquel se débat la vie humaine. Que de 
phénomènes élémentaires et essentiels, depuis la germina- 
Hon d'un grain de blé jusqu'à la télégraphie sans fil, que 
nous constatons, que nous produisons, sans que nous puis- 
sions en connaîilre le pourquoi ! 

Henri Poincaré avail raison de nous mettre en garde 
contre les excès de confiance que les progrès de la <cience 
font naître dans les âmes irréfléchies. \ssignant des bornes 
à la science, il se refuse à lui demander la clé de toutes les 
énigmes qui se posent à notre enlendement. « Quand nous 
demandons, écrit:l quelle est la valeur objective de la 
science, cela ne veut pas dire : « La science nous fait-elle 
connailre la véritable nature des choses ? » Mais cela veut 
dire : « Nous fait-elle connaître les véritables rapports des 
choses? Quand donc une théorie <cientifique prélend 
nous apprendre ce qu'est la chaleur, ou l'électricité, ou la 
vie, elle est condamnée d'avance: loul ce qu'elle peul nous 
donner n'est qu'une image grossière. Elle est donc pro- 
visoire et caduque (M ». 

Soyons modestes : nous ne savons le tout de rien. Que 
sont ces astres qui peuplent linfini des cieux ? Pourrons- 


fi Henri POINCARÉ, La Valeur de la Science, p. 266-267 
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nous Jamais franchir ies abîimes muets qui entourent notre 
pelit monde ? Nos regards ne sont-ils pas à jamais empri- 
sonnés dans celle monade géante et déjà trop étroite qui 
s'appelle la terre? Qu'est-ce que l'éther qui emplit le vide 
interplanétaire el qui nous transmet les ondulations chaudes 
el lumineuses du soleil? N'est-ce qu'une modalité de la 
matière ? Ces deux formes de substance sont-elles toujours 
associées l’une à l'autre? N'est-11 pas loin de nous ou près 
de nous des mondes ou des êtres que nous ignorons et qui 
seront loujours pour nous comme s'ils n'étaient pas ? 

N'oublions pas que nous sommes prisonniers de nos sens. 
En acdmeltant méme qu'ils ne nous trompent point, leur 
perceplion est limitée. Nous en aurions mille que nous nc 
pourrions pas nous flaller de lout connaître. « Il ÿ a donc 
des choses qu'on ne saura jamais ? » vont Ss'écrier les naïfs 
qui s'imaginent que notre lète peul s'ouvrir à Fomniscience. 
Comme sl élait possible de tout enfermer en quelques 
centimèlres de celte substance molle et grise que nous 
appelons le cerveau humain! Qui comprendra jamais la 
totalité de l'existence ? Est-il vraisemblable qu'une vision 
intégrale des choses et des causes soit jamais accessible à 
Pintelligence humaine ? Combien de problèmes dépassent 
nos forces! De cette impuissance, le professeur Huxlev 
jait une loi de prudence, une loi de modestie pour le savant. 
« Le point culminant de la sagesse humaine est d'apprendre 
les limites de nos facultés: et 1l est peut-être sage de rap- 
peler en même temps que nous n'avons pas plus le droil 
d'affirmer que celui de nier ce qui dépasse ces limites. » 
Belles paroles qui s'adressent au philosophe non moins 
qu'au savant. 

Ce que les matériahistes de l'école de Haeckel appellent 
substance, matière, énergie, nous sont connus seulement 
(-’est Berkeley qui l'a remarqué) comme des états de cons- 
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cache Je néant, lout savant sincère avec lui-même doi 
répondre résolument : « Vous n'en savez rien ». 

Voici le génie d'mventlion : nous pouvons f'analyser 
ralionnellement. Le génie d'invention suppose l'imagination 
qui crée el le savoir qui pèse. compare el contrôle. Le 
Savoir sans imagination nest qu'un bagage inefficace: 
limagimalion sans l'appui de la science est une chimèrc 
périlleuse ou stérile. Mais au-dessus, au delà de ces défi- 
nilions raisonnables, 1} y a certaines choses qui échappent 
a l'entendement, 11 y à une part de mystère, 1l y a l'incon- 
naissable au milieu duquel’ se débat la vie humaine. Que de 
phénomènes élémentaires et essentiels, depuis la germina- 
hon d'un grain de blé jusqu'à la télégraphie sans fil, que 
nous constatons, que nous produisons, sans que nous puis- 
sions en connaîilre le pourquoi ! 

Henri Poincaré avail raison de nous mettre en garde 
contre les excès de confiance que les progrès de la <cience 
font naître dans les âmes trréfléchies. Assignant des bornes 
à la science, il se refuse à lui demander la clé de toutes les 
énigmes qui se posent à notre entendement. « Quand nous 
demandons, éeril1l, quelle est la valeur objective de la 
science, cela ne veut pas dire : « La science nous fait-elle 
connailre Ja véritable nature des choses ? » Mais cela veut 
dire : « Nous fait-elle connaître les véritables rapports des 
choses? Quand donc une théorie «scientifique prétend 
nous apprendre ce qu'est la chaleur, ou l'électricité, ou la 
vie, elle est condamnée d'avance: tout ce qu'elle peut nous 
donner n'est qu'une image grossière. Elle est donc pro- 
visoire et caduque (M ». | 

Soyons modestes : nous ne savons le tout de rien. Que 
sont ces astres qui peuplent Finfini des cieux ? Pourrons- 


(t) Henri POINCARÉ., La Valeur de la Science, p. 266-267 
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nous Jamais franchir ies abimes muets qui entourent notre 
pelit monde? Nos regards ne sont-ils pas à jamais empri- 
sonnés dans celle monade géante et déjà trop étroile qui 
s'appelle la terre? Qu'est-ce que l'éther qui emplit le vide 
interplanétaire el qui nous transmet les ondulations chaudes 
el _ lumineuses du soleil? N'est-ce qu'une modalité de la 
matière ? Ces deux formes de substance sont-elles toujours 
associées l’une à l'autre ? N'est-1l pas loin de nous ou près 
de nous des mondes ou des êtres que nous ignorons et qui 
seront loujours pour nous comme s'ils n'étaient pas ? 

N'oublions pas que nous sommes prisonniers de nos sens. 
En admettant méme qu'ils ne nous trompent point, leur 
perceplion est limitée. Nous en aurions mille que nous nc 
pourrions pas nous flaller de tout connaitre. « Il y a donc 
des choses qu'on ne saura Jamais ? » vont s'écrier les naïfs 
qui s inaginent que notre lête peut s'ouvrir à l'omniscience. 
Comme s'il élail possible de tout enfermer en quelques 
centimètres de cette <ubstance molle et grise que nous 
appelons le cerveau humain! Qui comprendra jamais la 
totalité de l'existence ? Est-il vraisemblable qu'une vision 
intégrale des choses et des causes soit jamais accessible à 
Pintelligence humaine ? Combien de problèmes dépassent 
nos forces ! De cette impuissance, le professeur Huxlev 
fait une loi de prudence, une loi de modestie pour le savant. 
« Le point culminant de la sagesse humaine est d'apprendre 
les limites de nos facultés: et 1l esl peut-être sage de rap- 
peler en même temps que nous n'avons pas plus le droi 
d'affirmer que celui de nier ce qui dépasse ces limites. » 
Belles paroles qui s'adressent au philosophe non moins 
qu'au savant. 

Ce que les matérialisles de l'école de Hacckel appellent 
substance, matière, énergie, nous sont connus seulement 
(c'est Berkeley qui Fa remarqué) comme des états de cons- 
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clence. Etcette idée que nous nous en faisons, est-elle sûre, 
est-elle vraie”? Ces orgueilleuses conceptions ne sont peut- 
être que des bulles de savon. À ceux qui ont pleine confiance 
dans l'esprit humain, recommandons encore cette observa- 
on profonde du professeur Huxley : « Les formes ultimes 
d'existence que nous observons sur notre petit grain de 
poussière de l'univers peuvent n'être que des manières 
d'être parmi des variétés infinies d'existence, non seule- 
ment analogues à la matière et à l'esprit, mais encore 
d'espèces différentes que neus ne pouvons même pas conce- 
voir. Nous pourrions ètre plongés au milieu de ces modes 
d'existence sans plus nous en apercevoir que le ver vivant 
dans la terre d'un pot de fleurs sur un balcon de Londres 
ne s'aperçoit de la vie de la grande ville © ». 

Si l'œil n'existait pas, l'homme n'aurait aucune sensation 
aucune notion de la lumière, et il en mierait la réalité el 
probablement la possibilité même; et, malgré les négalions 
de celle race d'aveugles, les ondes lumineuses n'en exis- 
leraient pas moins. Pour combien de choses sommes-nous 
des demi-voyants, sinon même d'irrémédiables ignorants ! 
Sans l'ouie el sans la voix qui nous permellent d'émettre 
el de percevoir des sons, nous ne connaîlrions point la 
musique. Si pourlan! l'homme élait privé de ces deux 
organes sensoriels appropriés, serait-il autorisé à nier la 
possibilité du son et de la musique ? Non, puisque la cause 
sous-jacente, qui est ici la vibration de l'air, n’en existerait 
pas moins. Il ne fault pas confondre le phénomène avec 
l'organe ou l'instrument qui le rend perceptible. Nos sens 
élant bornés, nous n'avons pas le droit de nier tout ce qui 
les dépasse; nous n'avons pas le droit de limiter la signifi- 
calion du mot « esprit » aux représentations élroites que 


f) Cité par LODGE dans La Vie et lu Matière, p. 57, 38 et 51. 
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s'en font nos perceptions extérieures; nous n'avons même 
pas le droit de borner le sens du mot « matière » à la pous- 
sière de la terre que nous foulons, à la chair des corps que 
nous touchons. Comme le livre ou le discours, soumis aux 
lois du temps, enveloppe un sens qui peut être éternelle- 
ment vrai, exprime des idées qui peuvent être éternellement 
justes, ainsi le corps est un mécanisme et le cerveau un 
instrument nécessaire pour la manifestation extérieure ou 
la perception sensible des choses idéales, des choses spiri- 
ltuelles douées de réalité permanente. En résumé, l'esprit 
n'est pas limité, subordonné à la matière, puisque c'est 
« grâce à l'intervention.de l'esprit que nous avons été avisés 
de l'existence de la matière ( ». 

Aussi bien ceux qui peinent aujourd'hui sur le problème, 
vieux comme le monde, des relations de l'esprit et de la 
matière, ont tendance à se détourner des solutions maté- 
rialstes pour s'orienter peu à peu vers des solutions 
spiritualistes. Lodge a pu déclarer dernièrement : « Il 
semble à beaucoup d'entre nous, physiciens, que l'on à 
les chances les plus grandes de le résoudre en l’abordant du 
côté idéaliste ® ». Comment ? 

C'est un fait qu'une plante, un animal, un homme, au 
cours de leur existence, depuis la semence ou l'œuf jusqu'à 
ieur fin, changent continuellement et dans la forme qui les 
distingue, et dans la structure qui les soutient, et dans la 
matière qui les compose, sans cesser pour cela d’être un 
seul et même individu. L'identité personnelle qui est la pro- 
priété caractéristique de tous les êtres, même des plus 
humbles, n'est encore « ni comprise, ni expliquée * ». Or, 
celte identité est inséparable de là vie qui nous arrive à 


(1) Cf. Oliver LODGE, Op. cit., D. 86-93, passim. 
(2) Ibid., p. 52 et 53. 
(3) Zbid., p. 60. 
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notre naissance et nous abandonne à notre mort, animant 
pour un temps la matière doni nous sommes faits, comme 
la rosée apparail sur nos vitres avec la fraîcheur du matin 
et s évanouit à la chaleur du soleil. Ce phénomène, qui nous 
semble transiloire, est-il lié, est-il limité aux combinaisons 
chimiques des éléments matériels qui constituent notre 
corps ? Les matérialistes le prétendent. Mais des physiciens, 
comme Lodge, s'inscrivent en faux contre ceite assertion. 

A quoi se ramène l'argumentation matérialiste ? — A 
ceci : pensée, conscience, volonté sont, comme disent les 
marxisies, subordonnés à la vie; or, la vie est une forme de 
l'énergie, qui est elle-même une fonction de la matière. Tout 
sc ramène donc à la matière, ou mieux, pour parler comme 
Jlaeckel, vie, énergie, matère ne font qu'un. | 

Cette fusion, cette identification est-elle prouvée ? — Pas 
du tout. Un seul point est certain : il nous faut actuellement 
employer de la vie pour produire de la vie. Toutes les 
tentatives faites pour provoquer une génération spontanée 
ont échoué. Jusqu'à présent même on n'a observé aucune 
vie qui ne fût le résultat d'un germe de vie antérieure : ce 
qui revient à dire que toute vie actuelle est le fruit d'une vie 
préexistante. Voilà où nous er sommes. 

Mais la vie, est-elle réduclible à la matière ? Non, puis- 
qu'elle l'anime, puisqu'elle la meut, puisqu'elle l'actionne. 
La malière se distingue de la vie comme la machine à 
vapeur se distingue de la force qui l'ébranle. 

La vie est-elle du moins réductible à l'énergie? Pas 
davantage, puisque l'énergie est une force aveugle, incons- 
cienle, qui n’a pas la facullé de préconcevoir la route qu'elle 
doit suivre, de choisir et de poursuivre le but qu'elle doit 
atteindre. La direction consciente et le contrôle intelligent 
n'apparliennent qu'à la vie. 
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En d'autres termes, la matière inorganique n'est mise en 
mouvement que par une force qui la pousse, et cette énergie 
mécanique n'a aucune faculté directrice (). 

L'idée, le plan, le but n'apparaissent qu'avec la vie, qui 
suppose, de la sorle, une intelligence qui l'éclaire, un esprit 
qui la mène. Bret, l'inspiration et la direction ne sont pas 
des fonctions de l'énergie ou de la matière. Lodge se sert 
d'une comparaison ingénieuse : aux sonorités de l'orgue il 
faut une force mécanique qui actionne la soufflerie; mais 
celle force est impuissante à créer la suite des notes et la 
combinaison des sons; la mélodie et l'harmonie sont l'œuvre 
du musicien. La vie seule est intelligente. Tout ce qu'on 
peut dire de la matière et de l'énergie, c’est qu'elles sont 
l'instrument de la vie qui, elle-même, est le véhicule de 
l'esprit. La pensée vivante se manifeste par l'intermédiaire 
d'un corps matériel. « L’incarnation est le moyen par lequel 
l'esprit, dans l’ordre actuel des choses, agit sur la matière ». 

Qu'est-ce donc que la vie ? Elle est quelque chose d'autre 
que la matière, puisqu'elle l'anime; elle est quelque chose 
d'autre que l'énergie, puisqu'elle la dirige. « Elle n'est 
pas comprise dans nos catégories physiques actuelles ® », 
déclare Lodge ! La vie se révèle par la matière et s'exprime 
par l'énergie et, à son tour, l'esprit se révèle et s'exprime 
par la vie. Là finit présentement la théorie de la vie. Ne 
poussons pas au delà : plus loin, c'est l'inconnu, c'est la 
nuit, c'est l'abîime. Retenons seulement que le contrôle spiri- 
tuel que nous exerçons sur la trame matérielle et la force 
mécanique des choses est inséparable de la vie que nous 
vivons. L'esprit est un fait comme la vie, et, comme la vie, 
il est distinct de l'énergie et de la matière. À l'heure quil 


(1) Croll, Lodge et d'autres l'ont démontré. Cf. La Vie et la Matière, p. 93 


et sujv. 
(2) Oliver LODGE, op. cêt., p. %, 95 et 103. 


Google 


— 180 — 


est, nous ne savons scientifiquement rien de plus. Mais cela 
même suffit pour ébranler tout le matérialisme. 

Ce qui nous délourne du matérialisme historique, c'est 
qu'entraîné de gré ou de force vers le matérialisme intégral, 
il subordonne, pour parler comme les moralistes, le Moi 
supérieur au Moi inférieur, c'est qu'il abaisse la plus haute 
et la plus belle partie de nous-mème devant la plus basse 
et la plus vile, cest qu'il pétrit tout l'homme de grossière 
animalité. Pour lui, l'esprit est un dérivé, un succédané de 
la matière; pour lui, les hommes sont, avant tout, des bêtes. 

Nous soutenons contre lui que les hommes sont des 
hommes : ce qui ne veut pas dire que les hommes sont de 
purs esprits. « Ni anges, ni bêtes », suivant la parole 
célèbre, voila ce que nous sommes. Indubilablement le 
corps exisle, et secs appélits ne sont pas de vains mols. 
Enveloppée de malière, notre vie se meut dans la malière: 
et elle y demeurerait äbsorbée, élouffée, sans les sursauts 
hbérateurs de l'espril. Si donc les besoins inférieurs font 
partie de notre nature, ils ne doivent pas nous faire oublier 
les besoins supérieurs, ces aspiralions, ces curiosités, ces 
élans par quoi l'homme se hausse, dans la vie, au-dessus de 
la malière. Tout en observant avec précision les aspects 
sensibles des ètres et des choses, il importe de pénétrer el 
de suivre sous les apparences extérieures le jeu des forces 
invisibles. En toute vie, en toute histoire, la spiritualité 
alfleure au cours des moindres événements. À les regarder 
par en bas, on risque de perdre de vue ces puissances 
impondérables, ces courants mystérieux qui circulent dans 
les hauteurs, et pénètrent, et soulèvent, et grandissent 
humanité. EUpeu à peu, si l'on n'y prend garde, celle vision 
incomplète habitue Fesprit à ne reconnaitre autour de nous 
que des forces hrulales, des égoismes féroces, des convoi- 
lises rapaces, des instincts carnassiers, générateurs de vices 
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el d'iniquités. De là ces caricatures grimaçantes qui 
déforment et avilissent le type humain dans mille et mille 
pages de notre littérature contemporaine. | 
À la compréhension exclusive des réalités matérielles, 1l 
importe donc d'opposer la compréktension loyale des réa- 
hiés spiriluelles. Ou mieux, en joignant ces conceptions 
l'une à l’autre, en les complétant, en les corrigeant l’une par 
l'autre, les choses humaines prendront leur véritable 
aspect, relrouveront leur juste signification. Ainsi la vie qui 
se poursuit de siècle en siècle ne nous apparaîtra plus 
seulement comme un effort tendu vers le lucre, comme un 
travail animé et soutenu par un appélt d'enrichissement et 
de bien-être, mais aussi comme une lutle émouvante de 
l'esprit contre la matière, comme l'expansion toujours plus 
féconde de la puissance intelligente des hommes. Et, du 
même coup, le drame s’'élargit, l'histoire s'élève, la vie 
s'illumine et sembellit. Bref, le matérialisme nous fait 
perdre la notion et la hiérarchie exacte des valeurs 
humaines. De ce point de vue, l'humanité nous apparaît 
comme obscurcie et diminuée. Pour lui restituer son sens 
et sa dignité, pour la situer à sa vraie place au cours des 
temps, il faut la regarder à la tête. Cette vision hautaine 
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éclaire et transfigure tout le passé. 


C'est le moment de conclure. Après avon suivi, d'étape 
en élape, le cours de celte longue démonstration, on se 
demandera sans doute : « Où en sommes-nous arrivés ? » 
À ceci, qu'il n'est pas possible de matérialiser la vie n1, par 
suite, de matérialiser l'histoire, en leur assignant exelusi- 
vement une base économique, faussement dite matérielle, 
qui serait formée, soit par les faits économiques, soit par les 
forces économiques, soit par les besoins économiques. Faut- 
il donc bannir et éliminer le « facteur économique » des 
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explications de l'histoire? Ce serait aveuglement et déraison. 
Les influences économiques sont étroitement mêlées à toutes 
les transformations sociales, et c’est à indiquer la part légi- 
time qu'elles méritent dans l'étude du passé, que nous consa- 
crerons nos dernières pages. 
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CONCLUSION 


L'interprétation économique 
de l’histoire. 


Longtemps méconnu ou négligé, le facteur économique 
a conquis, auprès des historiens, la place qu'il mérite dans 
l'explication du passé. Ceux même qui le tenaient naguère 
pour accessoire ou secondaire lui accordent, de jour en 
jour, une plus grande importance. La jeune école va 
plus loin : non seulement ses recherches s'inspirent des 
influences économiques, rnais, s' abandonnant à une réac- 
on quelque peu irréfléchie, elle tend à leur ramencr 
exclusivement le cours entier de la vie, le développement 
lotal des sociétés. Bref, la conception économique de 
l'histoire est à la mode; et profitant de celle vogue. le 
socialisme allemand a fort habilement érigé cette préoccu- 
pation d'esprit en sysième sociologique. De là le matéria- 
lisme historique qui, pénétrant lous les domaines de la 
connaissance, prétend soumettre à la prééminenee de l'éco- 
nomie, la politique et le droit, la morale. la religion et la 
science. À l'en croire, la force économique serait le ressort 
décisif ou même le moteur unique du mouvement social. 
Et cette doctrine répond si bien aux tendances ulilitaires 
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du moment que, la passion socialiste aidant, elle a fait un 
chemin rapide dans les milieux les plus divers. Il semble 
que les économistes auraient mauvaise grâce à s'en plaindre, 
puisque celte conquête des esprits par l'économie est un 
hommage rendu à l'importance de leurs études; mais elle 
leur est une occasion et une raison de vérifier l'exactitude, 
de définir le sens, de fixer les limites d'une philosophie 
nouvelle de l'histoire qui, acceplée sans contrôle et élargie 
sans mesure, risquerait de discréditer le rôle de l'économie 
en lui attribuant à tort sur le cours des destinées humaines 
une sorte de dictature impérieuse et universelle. 

Et ce n'est pas seulement la dignité et l'avenir de l'éco- 
nomie politique que le matérialisme historique met en jeu: il 
y va tout autant des intérêts supérieurs de l'histoire. Vue 
de très haut, l'histoire de l'humanité ne peut être qu'une 
histoire sociale ou, plus clairement, l’hisloire des hommes 
vivant en société. Cela étant, une question se pose, suprême 
et inéluctable, qui intéresse autant l'homme d'action que 
l'homme de science : « À quelles causes, à quelles forces 
obéit le développement des sociétés ? Quelle est la raison 
fondamentale, l'influcnce décisive des changements de vie 
et de pensée qui se révèlent au cours des temps ? Comment 
se fait l'histoire ? Comment se fait le progrès ? 

Et voici le matérialisme historique qui répond sur un ton 
catégorique : « En dernière instance, le facteur économique 
détermine toutes les manifestations de l'existence sociale, 
explique toutes les vicissitudes de l’histoire humaine. » Et, 
pour ciler M. Dalla Volla, dont je partage les scrupules et 
les appréhensions, « celle théorie nouvelle s'avance triom- 
phante sur tout le vaste champ des recherches historiques, 
et comme elle provoque un grand nombre d’éludes, il est à 
craindre que, pour ramener à l'unité le désordre apparent 
des phénomènes sociaux, pour jouir de l'illusion d'en avoir 
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trouvé la cause unique et fondamentale, on sacrifie la vérité 
intégrale de l'histoire ». 

Dans l'intérêt de l'histoire et de l'économie politique, il 
importe donc de réduire les influences économiques à leur 
juste valeur. Or, c'est l'idée essentielle du matérialisme 
historique que « le facteur économique l'emporte sur les 
autres facteurs de la vie sociale ». Mais qu'est-ce que le 
« facteur économique »? Quel est le sens exact de ce mot 
fatidique qui ouvrirait toutes les portes secrètes de l'his- 
loire ? Ce mot prestigieux n'a jamais été défini; et pourtant, 
si le facteur économique fait la loi aux autres, il faudrait, 
sachant ce qu'il vaut, savoir d'abord ce qu'il est. 

À la vérité, cette expression éveille un ensemble d'idées 
générales sur lesquelles 1l est facile à tout le monde de 
s'entendre. Le facteur économique désigne, avant tout, 
l'action de l'homme sur la terre et la coopération fournie 
par la terre à l'homme, c'est-à-dire la puissance productive 
du travail, du capital et des agents naturels, bref, les forces 
éconcmiques. Il exprime ensuite l'état particulier de la 
technique agricole et industrielle, le développement spécial 
des moyens de production et de circulation en un pays et 
en un moment donnés, c’est à savoir les condilions écono- 
miques. Il signifie enfin les modalités de la répartition des 
richesses et de La division des classes, les formes du salaire 
et de la propriélé, loutes choses qui constituent les rapports 
économiques. Le facleur économique a donc un contenu 
riche de sens. 

On pourrait l'élargir encore en s'élevant à l'esprit qui 
l'anime, en pénétrant jusqu'à l'âme qui l’inspire. Philoso- 
phiquement, il est possible de ramener les forces, les 
conditions, les rapports économiques qu'embrasse le facteur 


(1) Dalla VOLTA, Sur l'interprétation économique de l'histoire (Revue d'Eco- 
nomie politique, février 1904, p. 125). 
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du moment que, la passion socialiste aidant, elle à fait un 
chemin rapide dans les milieux les plus divers. [1 semble 
que les économistes auraient mauvaise grâce à s'en plaindre, 
puisque celle conquëêle des esprits par l'économie est un 
hommage rendu à l'importance de leurs études; mais elle 
leur est une occasion et une raison de vérifier l'exactitude, 
de définir le sens, de fixer les limites d’une philosophie 
nouvelle de l'histoire qui, acceptée sans contrôle et élargie 
sans mesure, risquerait de discréditer le rôle de l’économie 
en lui aliribuant à tort sur le cours des destinées humaines 
une sorte de dictature impérieuse et universelle. 

Et ce n'est pas seulement la dignité et l'avenir de l'éco- 
nomie politique que le matérialisme historique mel en jeu: il 
y va tout autant des intérêts supérieurs de l'histoire. Vue 
de très haut, l'histoire de l'humanité ne peut être qu'une 
histoire sociale ou, plus clairement, l’histoire des hommes 
vivant en société. Cela élant, une question se pose, suprême 
et inéluctable, qui inléresse aulant l'homme d'action que 
l'homme de science : « À quelles causes, à quelles forces 
obéit le développement des sociétés ? Quelle est la raison 
fondamentale, l'influence décisive des changements de vie 
et de pensée qui se révèlent au cours des temps ? Comment 
se fait l'histoire ? Comment se fait le progrès ? 

Et voici le matérialisme historique qui répond sur un ton 
catégorique : « En dernière instance, le facteur économique 
détermine toutes les manifestations de l'existence sociale, 
explique toutes les vicissitudes de l’histoire humaine. » Et, 
pour ciler M. Dalla Volla, dont je partage les scrupules et 
les appréhensions, « celte théorie nouvelle s'avance triom- 
phante sur tout le vaste champ des recherches historiques, 
el comme elle provoque un grand nombre d'études, il est à 
craindre que, pour ramener à l'unité le désordre apparent 
des phénomènes sociaux, pour jouir de Fillusion d'en avoir 
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trouvé la cause unique et fondamentale, on sacrifie la vérité 
intégrale de l'histoire ® ». 

Dans l'intérêt de l'histoire et de l'économie politique, 1l 
importe donc de réduire les influences économiques à leur 
juste valeur. Or, c'est l'idée essentielle du matérialisme 
historique que « le facteur économique l'emporte sur les 
autres facteurs de la vie sociale ». Mais qu'est-ce que le 
« facleur économique » ? Quel est le sens exact de ce mot 
fatidique qui ouvrirait toutes les portes secrètes de l'his- 
toire ? Ce mot prestigieux n'a jamais été défini; et pourlant, 
si le facteur économique fait la loi aux autres, il faudrait, 
sachant ce qu'il vaut, savoir d'abord ce qu'il est. 

À la vérité, cette expression éveille un ensemble d'idées 
générales sur lesquelles 1l est facile à tout le monde de 
s'entendre. Le facteur économique désigne, avant tout, 
l'action de l'homme sur la terre et la coopération fournie 
par la terre à l'homme, c'est-à-dire la puissance productive 
du travail, du capital et des agents naturels, bref, les forces 
économiques. Il exprime ensuite l'état particulier de la 
technique agricole et industrielle, le développement spécial 
des moyens de production et de circulation en un pays et 
en un moment donnés, c’est à savoir les condilions écono- 
miques. Il signifie enfin les modalités de la répartition des 
richesses et de La division des classes, les formes du salaire 
et de la propriélé, toutes choses qui constituent les rapporls 
économiques. Le facteur économique a donc un contenu 
riche de sens. 

On pourrait l'élargir encore en s’élevant à l'esprit qui 
l'anime, en pénétrant jusqu’à l'âme qui l'inspire. Philoso- 
phiquement, il est possible de ramener les forces, les 
conditions, les rapports économiques qu'embrasse le facteur 


(1) Dalla VOLTA, Sur l'interprétation économique de l'histoire (Revue d'Eco- 
nomie politique, février 1904, p. 1%5). 
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économique, au principe psychologique en vertu duquel 
l'homme est porté invinciblement à rechercher le maximum 
de plaisir avec le minimum de peine. Mais cette loi du 
moindre effort, celte « économicilé », comme on l'a appelée, 
qui est une aspiration essentielle de l'homme, gouverne 
toutes les situalions de la vie, tous les actes de l'individu; 
elle est un principe de conduite si large, si général, qu'elle 
déborde la sphère proprement économique et s'étend même 
aux satisfactions intellectuelles et morales. Il vaut mieux 
s'en tenir à la triple signification que nous avons plus haut 
assignée au facteur économique : il comprend donc les 
forces économiques, les conditions économiques, les rap- 
ports économiques, tout ce qui implique la recherche du 
pain quotidien, tout ce qui assure la conservation et l'armé- 
lioration de la vie matérielle. 

Pris en ce sens netlement défini, le facteur économique 
est le plus élémentaire et le plus universel des facteurs 
sociaux. Qu'il soit donc un des coeflicients les plus 
importants du mouvement social, qu'il soit même l'agent 
prépondérant et parfois l'agent décisif des manifestations 
de la vie individuelle ou collecuve, 1l faut le reconnaître. 
Mais où l'exagération apparaît et l'erreur commence, c'est 
à soutenir qu'en tout temps et en tout lieu l'universalité des 
faits historiques est une dépendance de l'économie. Quelque 
subtlilé que l'on mette à expliquer uniquement par l'action 
des forces économiques un grand nombre d'événements 
empruntés aux périodes historiques les plus diverses, :l est 
indémontrable que les influences économiques ont exercé 
une prépondérance absolue sur les institutions du passé et 
même qu'elles exercent une domination universelle sur les 
phénomènes du présent. Si donc nous admettons l'action 
du facteur économique sur les transformations de l'histoire, 
nous nous refusons à croire à la toute-puissance exclusive 
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de la causalité économique. 11 nous paraît impossible de 
ramener à l'organisation économique l'explication de tout 
le mouvement social, d'induire des conditions, des forces, 
des besoins économiques toutes les manifestations de la vie 
sociale, d’abaisser conséquemment sous la suzerainelé de 
l'économie toutes les autres influences sociales, d'élever, en 
un mot, l'économie politique au gouvernement absolu de la 
sociologie. Si les hommes s'étaient contentés de travailler . 
pour vivre, l'histoire eût été tout autre qu'elle n’a été, et 
le progrès ne se serait jamais fait. Si donc toutes les mani- 
festalions de l’activité humaine supposent plus ou moins le 
facteur économique, il n'est pas admussible que le facteur 
économique, même entendu aussi largement que possible, 
explique, à lui seul, toutes les manifestations de l’histoire 
humaine (1). : | 

Nous réduisons de la sorte le matérialisme historique à 
des proportions modesies et prudentes. Qu'est-il donc au 
sens de partielle vérité que nous lui reconnaissons ? — Une 
philosophie ? Une méthode ? Une orientation nouvelle de 
l'histoire ? 


Ï. — Une philosophie ? —- Sans doute, puisqu'il permet de 
philosopher sur l'histoire; mais cette philosophie n'est ni 
nouvelle, ni exacle, Sans aller jusqu'à dire que le matéria- 
lisme historique soit un jeu d'esprit, où l'imagination a plus 
de part qué la science, nous croyons avoir établi qu'il est 
une philosophie d'emprunt, à tendance moniste, fataliste, 
malérialiste, contre laquelle nous nous sommes élevé. 

Au monisme économique nous avons opposé le pluralisme 
des causes. L'unité de la vie sociale n'implique pas que cette 
vie se fasse par une force jugée finalement prééminente. En 


(1) Voir L'Histoire considérée comme Science, par P. LACOMRE, p. 66 et 67. 
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fait, on rend mieux compte des événements de l'histoire par 
la multiplicité des causes : causes principales ou secon- 
daires, causes physiques cu psychiques, causes écono- 
miques ou morales, dont l'action emmélée et la mutuelle 
dépendance consutuent précisément l'unité et l’indivisibilité 
de la vie. Réduire celle-ci aux influences de l'économie, 
c'est la rapelisser et l'obscurcir. Si l'économie est partout, 
clle n'explique pas tout. Appliqué au passé, le monisme 
économique est une déformation de l'histoire. 

Au détlerminisme marxiste nous avons opposé le volon- 
tarisme agissant des hommes. Il ne faut sacrifier ni la force 
intelligente et raisonnable des individus à la force aveugle 
- et brutale des choses, ni la force plus ou moins détermi- 
nante des élites à la force plus ou moins délerminée des 

masses. N'éliminons point la liberté de l'histoire. Aux 
conditions nécessaires du milieu économique, joignons la 
causalité humaine; aux larges influences collectives, ajou- 
tons les décisions particulières, les directions individuelles. 
Petites causes, grands elfels. Il appartient au grand homme 
d'être un admirable artisan de vie ou un terrible ouvrier de 
mort. 

Au maltérialisme historique enlin nous avons opposé la 
puissance de l'esprit. Si considérable que soit l'action des 


faits économiques, loin de supprimer celle des idées, elle 


la suppose. Si prépondérante que puissent être les forces 
matérielles de la nature et du capilal, elles ne peuvent rien 
sans la force spirituelle de l'homme qui les découvre, les 
discipline et les commande, Si pressants que soient Îles 
besoins matériels de chaque jour, ils ne sont pas les seuls 
besoins de la vie humaine. Point de lumière, point de pro- 
grès sans ces plus nobles aspirations qui viennent des plus 
hautes régions de la pensée et du sentiment. Il ne faut pas 
voir uniquement dans l'histoire la bêle humaine. Au-dessus 
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des appélits, 1} importe de placer la vertu, l'héroïsme, la 
sainteté, privilèges des hommes d'exception par qui le 
monde s'élève et la civilisation se poursuit. 


IT. — Le matérialisme historique est un de ces grands 
parts pris susceplibles de découvrir quelques vérités neuves 
au prix de graves et multiples erreurs. Une de ces vérités 
neuves ne serait-elle point ure « méthode nouvelle »? — 
Pas même, répond M. Croce; car ceux qui s’en inspirent 
« appliquent les mêmes instruments et suivent les mêmes 
routes que les historiens philologues ». Il est certain que, 
dans l’art de colliger les textes et d'étudicr les documents 
du passé, le malérialisme historique n'apporte rien de neuf 
à l'historiographie. Mais, sans transformer la technique des 
recherches historiques, n'insuffle-t-il point aux anciennes 
méthodes un esprit nouveau? -- Il serait injuste de le 
méconnaitre. Quelle est donc cette âme nouvelle qui doit 
renouveler et comme rajeunir les vieilles conceptions de 
l'histoire ? 

On peut répondre, avec M. Groppali, que cette nouveauté 
consiste dans l'explication du mouvement historique par 
« les causes matérielles et économiques du mécanisme de la 
société ». Mais M. Groppali se refuse à croire que cette 
conception de l'histoire soit « un système d'idées et de 
formules définitivement clos # ». De même, M. Benedetto 
Croce n'admet point que l'on parle ici de théorie achevée, 
si l'on s'en tient à la pensée de Marx et d'Engels, qui n'ont 
laissé sur la matière que « des aphorismes généraux et des 
applications particulières ». Et cet écrivain va jusqu’à dire 


{1} Alessandro GROPPALI, De la place que Le matérialisme historique occupe 
dans la philosophie et dans la sociologie contemporaines (Annales de l'Institut 
international de sociologie, années 1900 et 1901, t. VIII, p. 204-205. Paris, Giard 
et Brière, 1902). 
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que, pour l'instant, la doctrine matérialiste « semble se 
refuser à ëêlre formulée théoriquement d'une façon salis- 
faisante 1) ». | 

Pourtant, l'esprit nouveau qui l'anime vis-à-vis du passé 
transparait visiblement à travers les indécisions et les 
obscurilés de la pensée marxiste; et celle tendance novatrice 
ne mérile pas qu'on la proscrive et qu'on la rejette entière- 
ment. Si donc nous allégeons résolument l'historisme 
marxiste du bagage moniste, déterministe et matérialiste 
qui l'encombre et l'alourdit, si, autrement dit, nous jetons 
par-dessus bord toute sa philosophie, nous entendons 
retenir quelques-unes des idées nouvelles qu'il s'efforce 
d'appliquer aux recherches historiques. | 

1° Et d'abord, la conception sociologique dont s'inspire le 
matérialisme historique nous semble très supérieure à la 
conception purement individualiste qui fut si longtemps en 
honneur. Tandis que, par une fausse méthode d’abstraction, 
économistes et philosophes prétendaient naguère étudier 
l'humanité dans l'individu, la critique contemporaine envi- 
sage surtout l'individu dans la société; elle le replace dans 
son milieu, qui est, après le milieu naturel, le milieu social. 
Ce qui existe, ce n'est point l'homme indépendant, l'homme 
primitif, l’individu solitaire, mais un ensemble d'hommes 
liés entre eux par des relations étroites et nécessaires. 
L'individualisme isolé et reclus d'un Robinson est une 
invention romanesque. Surtout de nos jours où l'esprit 
démocratique est en progrès, s'est l'ensemble qui imprime 
de plus en plus fortement le mouvement à la vie sociale au 
lieu de le recevoir. | 

Mais, à dire vrai, le mérite de ces vues nouvelles n'appar- 
üent pas exclusivement au matérialisme historique. Elles 


1) Benedetto CROCE, Malérialisme historique, 18r Essai, p. 6, 8 et 16. 
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sont l'aboutissement logique de tout le mouvement psycho- 
logique, politique, juridique, économique de notre époque. 
Pour ne citer que deux exemples, la Réforme sociale en 
France, l'Ecole historique en Allemagne ont affirmé, non 
moins que le marxisme, la prééminence réelle des influences 
collectives sur l'individualisme conventionnel de l'opinion 
antérieurement régnante. 

Ajoutons que cette conception sociologique de la vie ne 
doit pas être poussée jusqu’à la négation du rôle historique 
des fortes individualilés. S'il convient de chercher souvent 
dans les couches profondes du peuple le germe d’une aspi- 
ration commune, la trace d'un mouvement d'ensemble que 
les plus belles intelligences ne font que refléter dans leurs 
œuvres ou appuyer de leurs efforts, il importe, si l'on ne 
veut point tomber, par réaction, d'une exagération dans 
une autre, de ne point refuser à l’iniuative individuelle, 
sous prétexte de socialiser l’histoire, la très large part 
d'influence qu'elle exerce réellement sur le cours des choses. 
Qui oserait nier que, sans la terrible secousse que Napoléon 
a imprimée à l'Europe, l'évolution du monde moderne eût 
été aussi rapide et aussi générale ? De même, il semble bien 
que, sans l'action des œuvres de Marx sur l'esprit des 
masses populaires, les formations de combat et les lignes 
de bataille du prolétariat contemporain eussent pu être très 
différentes. Pour nous, il est de vérité que l’histoire se fait 
tout à la fois par en haut et par en bas, par les têles émi- 
nentes et par les foules anonymes. De celles-ci à celles-là, 
et réciproquement, il s opère un échange incessant de forces 
et partant de responsabilités. 

2 À un autre point de vue, les partisans du matérialisme 
historique se font une loi de chercher, derrière les motifs 
apparents des actions humaines, les causes profondes qui 
les dirigent, causes très différentes peut-être de celles aux- 
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quelles les hommes pensent obéir. Il est rare, disent-ils, 
que l'histoire se fasse comme les principaux contemporains 
ont cru ou voulu la faire. Mêlés au tourbillon qui les 
emporte, ils se représentent mal les forces qui les entraînent. 
Souvent même 1ls assignent à leurs actions des causes 
imaginaires Îort différentes des causes réelles. Et puis, les 
conséquences de nos actes nous échappent; que de fois 
l'avenir en tire des suiles imprévues ! L'historien doit donc 
rechercher les causes des phénomènes sociaux en dehors 
des représentations individuelles de ceux qui y participent. 
« Que d'événements historiques, note justement Thering, ne 
sont compris pour la première fois que longtemps après 
qu'ils se sont passés ! ‘1 ». 

Cela, certes, esl bien vu et bien dit. Oui, nous voyons mal 
notre époque; oui, nous Jugeons mal notre vie. Souvent nos 
propres destinées et celles de nos contemporains nous 
échappent. Nous ne saurions donc nous former de notre 
temps qu'une représentation partielle et partiale, incomplète 
et trouble, qui ne nous permet guère d'en dégager nettement 
les lignes durables, d’en démêler sûrement les profondes et 
fuyantes perspectives. Nous subissons notre milieu et même 
notre personne autant que nous les dirigeons. 

Mais si, pour ces motifs, le témoignage des conltem- 
porains qui ont assisté ou même participé à un événement 
historique ne doit pas être accepté sans réserve, parce qu'ils 
ont souvent ignoré les forces secrètes qui les ont fait agir. 
prenons garde que nos préventions ou nos erreurs ne 
déforment à leur tour la physionomie du passé. Assurément, 
en passant à travers leurs préjugés et leurs passions, 
l’image de leur temps a pu être altérée ou faussée involon- 
tairement; mais, pour la reconstituer dans son intégrité 


(4) Von IHERING, L'esprit du droit romain, tit. II, chap. I, 8 3. 
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vraie, il serait imprudent autant qu'injuste de les trailer en 
artisans aveugles ou en acteurs inconscients des drames de 
la vie. C'est trop dire que les fins poursuivies par les 
hommes ne sont Jamais atleintes. Et s'ils n'ont pas fait ce 
qu'ils ont voulu, il est intéressant de savoir au moins ce 
qu'ils ont voulu faire. Un point certain, c'est qu'ils ont agi 
sur leur temps. L'histoire ne s’est pas laite sans eux. Pour- 
quoi donc éliminer absolument de l'étude du passé la 
conscience qu'ils en ont eue, sous couleur de replacer en 
son vérilable jour le mouvement social qu'ils ont vécu ? 

Dès lors, une distinction s'impose à la prudence et à l'im- 
parlalité de l'hisiorien : s'agit-il de faits à étabhir, d'événe- 
ments à raconter, son devoir est d'interroger les témoins 
du temps, les documents de l'époque: s'agit-il de faits à expli- 
quer, d'événements à interpréler, il ne doit pas oublier que 
les contemporains ont pu se lromper sur les causes qu'ils 
leur assignent. j 

Alliance des vues sociologiques et des vues indivi- 
dualistes, méfiance des jugements portés par 1es hommes 
sur leurs actes et sur leur temps, voilà donc deux idées qui. 
maniées avec circonspeclion, peuvent nous servir à mieux 
connaitre el à mieux apprécier le passé. —- sans adhérer, 
pour cela. au matérialisme hislorique. En les acceptant, en 
les appliquant avec les restrictions nécessaires, on fera sim- 
plement œuvre de sociologie éclectique el sage. 


JIT. — Que faut-il voir finalement dans les tentatives el les 
hypothèses du matérialisme hislorique ? — « Une somme 
de données nouvelles et de nouvelles expériences »,- que 
M. Benedelto Croce croit « extraordinarrement sugges- 
hives (1 ». En d'autres termes, le malérialisme historique 


(1) Benedetto CROCE, Matérialisme historique, 19 Essai, D. 17-IS, 30 Essai, 
p. 1% et 199. 
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nous apporte une ertcnlalion nouvelle et une nouvelle 
interprétation de l'histoire; c'est dire qu'il nous propose une 
nouvelle façon de regarder la vie et un nouveau moyen 
d'expliquer le passé. En cela seulement il est acceptable. 

M. 1 'abriola protesle. « Puisque la vie est une, dit-il, 1l est 
essenliel d'expliquer en bloc tous les changements de l'his- 
loire par les seuls changements de l'économie ». (‘ela même 
est le propre de l'historisme marxiste. Or, une interpré- 
lallon économique de l'histoire fragmenterait le passé de 
‘eux façons qui mettent en pièces le monisme économique : 
elle fragmenterait nos éludes historiques el nos appré- 
clations historiques. 

L'interprélalion économique morcellerait d'abord l'étude 
du passé 4). À ce propos, M. Labriola s'est moqué des cou- 
pures pratiquées par les historiens dans l'indivisible réalité 
es choses. Qu'on ne lui parle pas d’une histoire du chris- 
lianisme: d'une histoire du mariage, d'une histoire de Îa 
propriété : ces morceaux d'hisloire sont des abstractions 
sans vie, ou mieux une histoire d'entités, de fictions, une 
histoire de mots, une « Jonglerie ». 

Et pourtant, quoi que dise M. Labriola, ces histoires par- 
cellaires sont inévitables. L'histoire du christianisme et celles 
«de la famille, du mariage, de la propriété et les autres du 
mème genre sont, comme l'histoire de la littéraiure, de la 
philosophie, de la musique, de Fart, des histoires parti- 
culières reliées par une idée commune, « histoire par 
concepls », si l'on veut (c'est le mot de M. Croce), mais 
histoire légitime qui retrace le développement chronolo- 
sique d'une instlulion, d'une croyance, d'une doctrine, sans 
nicr les relations de ces faits avec les autres manifestations 
de la vie, dont ils sont « partie intégrale et intégrante ® ». 


1} Voir notre étude sur la Conception muatérialiste de lhisltoire d'après Marx 
et Enyels, jp. 8-10. 
2) Benedetto CROCE, op. cil., 8 Essai, p. 141. 
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Ces procédés intellectuels sont une applicalion naturelle de 
la division du travail et, comme tels, indispensables à la 
connaissance (le la vie réelle des sociélés passées. 

M. Labriola voit dans l'interprétation économique de 
l'histoire quelque chose de plus grave que le morcellement 
iléologique des études historiques : c'est la fragmentation 
artificielle des jugements el des appréciations historiques. 
Une interprétation économique de lhistoire supposerait 
d'autres interprétations — politique, juridique, morale ou 
religieuse — ‘également valables et légitimes. EL ce chemim 
détourné nous ramènerail à cette distinction des « facteurs 
historiques » qui-n'est que la mutilation du réel®). A travers 
ces séparations abstraites el ces isolements fictifs, que les 
érudits considèrent volontiers comme le privilège de l'aris- 
locratie de l'esprit, la vie complexe et indivisible où respirent 
et se meuvent les hommes, fuit et s'évapore, méconnaissable, 
insaisissable. 

Mais comment embrasser, comprendre et décrire la vie 
sociale dans son unité lotale? Effort surhumain, effort 
slérile et vain. Fût-il vrai que toutes les transformations 
historiques fussent conditionnée finalement par les forces 
économiques, n'est-il pas plus pratique et plus prudent de 
procéder à la reconstitution du passé par des analyses mor- 
celées, par des comparaisons fragmentaires, de confronter, 
à une époque donnée, les condilions économiques du 
moment avec la politique, la législation ou la morale, d'étu- 
dier leurs influences réciproques, de mesurer leurs actions 
et réactions respectives, afin de reconnaître, avec quelque 
précision, laquelle de ces influences en présence el en 
contact l'a définitivement emporté sur les autres? Celle 
distinction des facteurs de l'histoire est inévitable. Elle esl 


11} LABRIOLA, Essais sur le matérialisime historique, 187 Essai, p. 79, 90 et 91. 
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une nécessité du travail humain, sans quoi l'homme ne 
pourrait rien savoir de précis ni rien faire d'achevé. 

Ce qu il faut retenir du matérialisme historique, c'est donc 
une orienlalion nouvelle des recherches et une interpré- 
lalion nouvelle des faits. 

Une « orientation » nouvelle, d'abord. L'histoire des rois 
ue doit point faire oublier celle du peuple. A l'histoire des 
cours, (les diplomaties, des guerres, des régimes politiques, 
il faut Joindre celle des instruments et des procédés du 
lravail, celle du commerce et de la navigation, des crises de 
la vie agricole ou industrielle, de la condition des classes 
ouvrières où paysannes: toutes questions jadis mal connues, 
presque délaissées ou dédaignées, qui, depuis un quart de 
siècle, nous ont valu des recherches de haute valeur, des 
«œuvres de paliente et admirable érudition. 

EU ces éludes ne peuvent manquer de suggérer et d’al- 
menter une nouvelle « interprétalion de l'histoire ». On 
aperçoit mieux, dès maintenant, le rôle obscur et pourtant 
décisif des forces latentes qui animent et soutiennent la vie 
économique. Gardons-nous de prétendre qu'à cette source 
profonde prennent naissance tous les courants qui empor- 
lent vers l'avenir les sociétés humaines; mais il n'est pas 
douleux qu'ellk exerce des pressions mystérieuses sur 
toutes les manifestations de l'histoire. 

Nous entendons bien l’objection : les peuples laborieux, 
qui sont des peuples heureux, n'ont pas d'histoire. Une 
société qui s'applique à travailler et à échanger fait peu de 
bruit. Certes, toute cette activité dépensée aux champs et à 
la ville, à la ferme et à l'atelier, tout ce labeur, tout ce mou- 
vement conslilue la vie, puisque le pain quotidien en 
dépend, Mais cette vie ulilitaire, ordonnée et féconde, ne fait 
pas l'histoire. Un événement historique est autre chose que 
les actes vulgaires de chaque jour. Il suppose un change- 
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ment, un ébranlement de la vie courante, parfois même une 
ruplure violente de l'ordre accoutumé, comme une guerre 
où une révolulion, qui à l'état d'équilibre et de santé fail 
succéder un élat de crise et de maladie. | 

L'objechon n'est pas valable : elle revient à dire que les 
œuvres de paix ne sont pas dignes de l'histoire. Puisque la 
vie ne se souliendrait poini sans le cours régulier du travail, 
il est naturel que l'histoire elle-même ne puisse se faire sans 
le jeu incessant des forces économiques. Sans doute. les 
millions de Français qui s'occupent de leurs affaires au Jour 
le jour ne font pas, à eux seuls el par eux-mêmes, l'histoire 
de France: mais ils La font par procuration, par délégation, 
c'est-à-dire par les mandataires chargés de pourvoir, à leur 
place et en leur nom. aux besoins et aux fonctions de la 
vie publique. 

Et cela même fait apparaître la nécessité ct partant la 
légitimité d'une interprélalion juridique et d'une inlerpré- 
talion politique de l'histoire. Dire, comme le matérialisme 
historique, que le phénomène économique est la cause 
fondamentale de tous les phénomènes sociaux, n’est qu'une 
affirmation imprudente. Nous ne connaîtrons bien la vie 
sociale qu'après avoir pénétré, discerné, pesé les nombreux 
facteurs qui la constituent. Avant de parler de la préé- 
minence universelle des influences économiques, il importe 
de soumeltre au même travail d'analvse toutes les autres 
forces auxquelles leur action est liée. Et cela fait, pour les 
classifier et les hiérarchiser avec quelque sûreté, il faudra 
préalablement rechercher et préciser leur efficacité déter- 
minanle, leur sphère d'action, leur degré d'importance, ce 
que Parelo à appelé « leur coefficient d'énergie rela- 
hve fs. Ce travail inmense al été fait? — A peine 


A) Cf. Vilfredo PARETO, Cours d'Econronde politique, tAI, ch. Ir, Lausanne, 
1897. 
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commence-t-1}. 1 est donc impossible d'admettre que le 
malérialisme historique puisse, dès maintenant, par une 
sorte d'intuition anticipée, résoudre toutes les « inconnues » 
de Phistoire. Prenons-le pour ce qu'il est, c'est-à-dire pour 
un essal d'explication de la vie, capable de nous ouvrir des 
vues nouvelles sur les horizons lointains du passé. 


IN. Et n'exagérons point la valeur et la portée de cette 
imterprélalion économique de l'histoire. Quelque esprit 
sévérement scientifique que lon v* apporte, les marxistes 
Sabusent lorsqu'ils s'inaginent que Fhistoire transposée 
sur le mode économique doit prendre une rigueur positne. 
une précision démonstrative qui la rapproche des sciences 
exactes. Tlusion ou mirage qu'il faut dissiper : rien de plus 
élastique qu'une histoire même économique. Libre à chacun 
d'éurer violemment le passé dans tous les sens au gré de 
son goût el de ses préférences. 

Pour peu qu'il nourrisse la légilime ambition de mettre 
sous les veux du lecteur autre chose qu'une série de « faits 
divers », l'historien <'appuie, qu'il le veuille ou non, sur des 
lois sociologiques, plus où moins explicitement énoncées. 
seules capables de relier les événements, et qui ont leur 
racine dans la psychologie M. À lui de découvrir l'ordre 
sous les apparences du désordre et la persistance de a 
régle sous lirrégularité superficielle. Nous croyons, avec 
Faine. que Fobjel de la science est la connaissance des lois. 
c'est-à-dire de « quelques faits généraux et simples auxquels 
on peul ramener les faits complexes et particuliers », toute 
la méthode consistant à les analyser, à les grouper en 
quelques formules et à réduire ces formules elles-mêmes a 
quelque axiome universel qui exprime la € loi ». Nous 


di Cf. A. CROISET, Les Demucraties œritiques, introduction. Paris, Flammarion. 
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croyons encore, avec Fustel de Coulanges, que deux lois 
dominent toute l'histoire de l'humanité : celle de la conli- 
nuité des choses et celle de leurs lentes transformations. 
L'histoire doit donc a la fois retrouver ce qui a été et, dans 
ce qui a élé, les germes de ce qui devait être. Elle est la 
science des origines, des enchaînements, des filiations. Elle 
enferme une philosophie . « Elle ne dira pas sans doute ce 
qu'il faut faire, mais elle aidera peut-être à le trouver ». 

\ission très haute et très noble, qui ne va point sans de 
graves difficullés. Rien de plus délicat que de discerner 
exactement, à travers les milieux et les âges, les parties fixes 
el les parties mobiles de la vie humaine. Que d'illusions 
possibles ! Ignorant l'évolution des facullés humaines, on 
risque de prendre des habiludes depuis longtemps acquises 
pour des faits naturels et primitifs, et d'attribuer aux seules 
forces présentes dans la conscience des actes qui ne 
peuvent s'expliquer que par des influences latentes, ou 
inversement. Si vraie même que soil une cause assignée à 
lels ou tels faiis, 1l est nalurel à l'homme d'en généraliser 
les résultats, d'en étendre les conséquences; sans compter 
qu'il est facile de rapporter à la nature humaine tout entière 
des tendances propres à un lemps délerminé, qu'il arrive 
souvent à l'hislorien de refléter involontairement. 

Voilà déjà de grandes chances d'erreur ! Réfléchissons 
maintenant combien il est aisé de rêver dans le passé! Ce 
qui fut jadis s'offre à nous sans défense. Il est facile de 
prolonger notre vie en arrière, de projeter notre person- 
nalité par delà le berceau pour ranimer celle des morts. Les 
choses disparues ont seulement l'âme que nous leur prêtons. 
Nous en usons de même avec les hommes qui ont vécu avant 
nous : leurs âmes —- les vraies -- élant impénétrables, 
nous restent mystérieuses. Comment les rejoindre ? Com- 
ment les connaître ? Impossible à l'historien de découvrir 
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les complexités profondes et cachées de l'homme intérieur. 
A moins de sen tenir à l'extériorité de la vie passée, il 
cherchera vainement à pemdre des âmes réfléchies, à savoir 
leurs mobiles, leurs idées. leurs intentions, leurs secrets. 
S'il veut, à toute force, leur trouver une psychologie, il v 
a mille chances pour qu'il se contente de leur- prêter la 
sienne. Presque loujours nous ne mettons dans une tête que 
ce que nous avons (ans la nôtre. 

[est étrange que les partisans du matériahisne historique 
n'aient pas vu celte nécessité « idéologique » de l'histoire. 
alors qu'ils en font reproche à la morale, au droil, à la 
philosophie. Nulle histoire pourtant n'y échappe : M. Andler 
l'a vigoureusement démontré. « Faire de l'histoire, c'est 
relier les faits relatés dans les documents par une interpré- 
lalion sans laquelle ils ne nous seraient pas intelligibles. 
Mais cette interpretation n'est pas empruntée elle-même à 
une observation immédiate: âme des aïeux est morte pour 
nous à jamais ». En effet, le passé n'est plus une réalité 
actuelle, mais un souvenir: ce n'est pas un témom vivanl. 
dont l'historien n'aurait qu'à recevoir les paroles et à enre- 
uistrer les dépositions. D'ailleurs, l'idée que les contem- 
porains se sont faite des événements où ils ont été mêlés 
nous imporle peu, puisque Marx nous avertit qu'ils n'ont 
pu démèêler les véritables causes qui les ont fait agir à leur 
insu. « On ne voit donc pas, continue M. Andler, où seraient 
pris les éléments de cette construction interprétalive, si ce 
n'est à l'observation consciente de nous-mêmes. Puisque 
dans la pratique nous ne connaissons que des hommes qui 
agissent en délibérant, il faut bien que nous transporlions 
dans notre imlerprélation lout ce libre arbitre apparent ». 

Ainsi donc, comme les contemporains ont vu et jugé leur 
lemps d'après eux-mêmes, ainsi nous voyons el jugeons Île 
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passé d'aprés nous-mêmes. Quiconque s'occupe d'histoire 
n'a sous les Yeux que des fragments incomplets, des docu- 
ments, des signes épars, semblables aux fleurs séchées d'un 
herbier, une partie infime et morte de ce qui fut. Pour 
reconstituer ces pièces morcelées en faisceau, pour leur 
rendre l'apparence de la vie, -— sans quoi ces débris seraient 
méconnaissables, il faut bien recourir à des comparaisons. 
a des supposilions que nous tirons de notre propre fond, 
cest-à-dire aux connaissances et aux intuitions que nous 
avons de la nature de l'homme. Ce qui revient à dire que 
nous voyons le passé à fravers notre tempérament, nos 
conceptions, nos préjugés. C'est ce qui fait que les mêmes 
événements peuvent être racontés et jugés si différemment 
par les historiens. Quelle diversité de couleurs ne prêtons- 
nous pas aux siècles révolus ! Michelet et Taine ont écril 
l'histoire de la Révolution française, et la résurrection 
enthousiaste du premier ne ressemble en rien à l'exhuma- 
lion sévère du second. 

En somme, ne pouvant pas écrire l'histoire d'aprés les 
lées de ceux qui l'ont vécue, nous la recomposons d'après 
les nôtres. El cela est inévitable, car c'est en lui-même que 
l'historien doit rechercher et retrouver lout ce qui est néces- 
saire pour compléler l'ensemble dont il n'a devant lui que 
l'image obscurcie ou effacée: et c'est en ce travail de recons- 
llulion qu'apparaissent la valeur et la maîtrise de l’auteur. 
L'uflité de l'interprétation économique de Fhistoire réside 
précisément dans les vues, dans les données, dans les expli 
cations nouvelles qu'elle suggère aux historiens, « Aussi, 
conclut M. Andler, il n'y a pas de science plus idéo- 
logique que l'histoire, puisque de toutes les sciences elle est 
la seule qui n'ail jumais affaire à une réalilé, Mais dans la 
mesure où elle est possible, puisqu'elle n'atteint pas vrai- 
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ment le réel, ce qu'elle nous révèle, c'est l'homnie général 
contesté par les marxistes. La possibilité même de l'histoire 
‘donne tort au rnulérialisme historique © ». 


V. -- Disons, pour finir, comment nous concevons l'inter- 
prélalion économique de l'histoire. 

Prouver que la vie sociale n'est qu'un reflet de la vie éco- 
nomique el que, par suile, loutes les transformalions de 
l'histoire s'expliquent finalement par les conditions écono- 
miques, c'est à quoi tous les efforts, loutes les subtilités. 
tous les artifices ne pourront jamais aboutir. Tantôt le 
facteur économique prime les autres influences conco- 
milantes et tantôt il est primé par: elles. On ne saurail nier 
le rôle des forces intellectuelles et morales sans altérer la 
réalité, sans obscurcir l'histoire, Sans mutiler la vie, Sur le 
chemin du progrès, l'idéal est une puissance d'avant-garde, 
el l'on peut dre sculement que les influences économiques 
ont le pouvoir d'en avancer ou d’en retarder la marche. Ce 
n'est pas de leur ensemble que <ort nécessairement, comme 
d'une source de vie, ce principe supérieur d'action qu'est 
l'idée scientifique où morale. La structure économique est 
comparable, tantôt à une force motrice qui préapite l'ex- 
pansion de l'idée, tantôt à un poids mort qui en ralentit la 
propagalion et le progrès. Si même il nous était donné de 
pénétrer el de démôler lous les motifs qui agissent sur kes 
hommes dans leur vie économique de chaque jour (et c'esl 
à quoi doit s'appliquer l'école psychologique), on serait 
étonné sans doute de f'importance et de la multiplicité des 
molfs spiriluels et des sentiments moraux. De l'acte le plus 
vulgaire, le plus matériel, l'influence psychique est rare- 
ment absente. 


ilj Ch. ANDLER. Sur La Conception matérialiste de Uhistotre de Labrlola 
«Revue de métaphysique et de morale, année 1897, p. 653). 
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Il reste pourtant qu'entre toutes les forces combinées qui 
actionnent le cours des choses, l'influence la plus profond: 
esl généralement d'ordre économique, puisqu'agissant sur 
la vie commune, elle agit du même coup sur l'ensemble 
de la sociélé. Ainsi entendue, l'interprétation économique 
de l'histoire atlribue aux facteurs économiques une trè< 
large part d'action sur le mouvement social, sans lui recon- 
naître, en toute occasion, une prépondérance décisive et, 
moins encore, une souveraineté exclusive. Comme dit 
M. Seligman, « elle n'explique pas tout le développement 
humain, elle n'épuise pas toutes les possibilités de la vie el 
du progrès. » Elle met seulement en relief les causes intimes, 
les forces collectives, trop ignorées jusqu'ici, de l'évolution 
el de Fhistoire. C'est une solution relative des problèmes 
obscurs de la vie. 

Au contraire, le « matlérialisme historique » a la pré- 
lention d'être une reconsiruction lolale et définitive de 
l'histoire : lentative orgueilleuse qui, ajustant à de vieux 
mols des significations nouvelles, entend plier et assujettir 
tout LE développement des sociétés aux développements 
matériels de l'économie. Plus prudente, plus modeste est 
linterprélalion économique de l'histoire. puisqu'elle se réfère 
sinplement au mode d'mvestigalion propre à l'économie 
pour interroger et expliquer le passé. Abandonnant à Ja phi- 
losophie les hypothèses et les généralisalions, elle s’abstient 
de rechercher et encore moins de proclamer la cause ou les 
causes du mouvement sorial, d'établir et encore moins 
d'imposer la loi ou les lois de l'histoire humaine. 

L interprétalion économique de l'histoire. que nous nous 
permettons de recommander aux hisloriens, n'est donc. 
à proprement parler, qu'une nouvelle direction à prendre, 
une nouvelle orientation à suivre. « Jusqu'ici, leur dirions- 
nous, vous vous êles trop exclusivement occupés des 
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intrigues el des drames de cour, des mariages et des 
batailles de rois. Pourtant l'histoire ne se fait pas seulement, 
avec éclat et avec bruit, par en haut, elle s'élabore aussi, et 
lentement el obscurément, par en bas. Après avoir étudié 
les mouvements du passé dans leur superstructure brillante 
qui atüire de loin les regards, il est temps de sonder le sous- 
sol qui les porte. Depuis surtout que le nombre fait loi, 
depuis que la démocratie s'efforce de supplanter les aristo- 
cralies dirigeantes, l'histoire des peuples tend à se faire de 
plus en plus selon le vœu et l'esprit des masses. Pratiquez 
‘donc en ces fondations si mal connues des fouilles profondes 
el méthodiques. Vos procédés d'investigalion, vos méthodes 
de recherche vous suffiront: il ne S'agit point de les changer. 
mais seulement de les appliquer à une mine insuffisamment 
explorée et sûrement féconde en surprises el en décou- 
verles ». 

Ces nouvelles recherches feront mieux comprendre lhis- 
toire en portant la lumière sur les côtés les plus obscurs 
de la vie sociale, comme ces verres grossissants qui sus- 
citent des ténèbres les infiniment petits dont c'est la 
fonction, si longtemps ignorée, de travailler secrètement à 
faire ou à défaire la vie organique. En suivant ce nouveau 
courant, est-il besoin d'ajouter que nous aurions tort de nous 
v abandonner servilement. Ce serait peu de chose de trans- 
poser les anciennes histoires générales sur le mode écono- 
mique, après les avoir écrites sur les modes politique, 
juridique ou dipiomatique. Traduire le passé en phraséo- 
logie marxiste, après l'avoir exprimé en phraséologie 
mystique ou positiviste. serait d'un mince profit pour 
l'avancement des connaissances humaines. Mais nous ne 
commettrons point l'imperlinence de prêcher aux historiens 
le respect de l’histoire. Nous leur offrons seulement un 
mode ‘d'interprétation qui leur permettra de micux com- 
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prendre le mécanisme fle la vie sociale et de mieux démêler 
les causes de l'histoire humaine; à eux de l'appliquer, avec 
érudition et discernement, à l'étude nécessairement frag- 
menltaire du passé. 

Au total, la plus grave crreur du marxisme est d'avoir cru 
trouver dans la « lutte des forces économiques » une cause 
assez large pour expliquer, à elle seule, l'extrême compli: 
cation des fails sociaux et d'avoir construit systémalique- 
ment sur celle hypothèse toule une philosophie. Les appétits 
sont-ils donc l'unique loi de ce monde? La force écono- 
mique gouvernc-t-elle toutes les autres forces ? Est-ce là 
loute l'histoire ? Puisque la civilisation s'est faite, n'est-il 
pas manifeste que d'autres puissances interviennent dans 
la vie, puissances idéales de justice el de bonté, qui font 
briller sur l'avenir des lueurs d'espérance ? L'hypothèse 
marxiste les nie el les éteint. À quoi bon ? Car la force éco- 
nomique a des causes, et quelle est la cause de ces causes ? 
Le matérialisme historique se borne à déplacer le plan des 
ténèbres qui nous enveloppent. Qui découvrira le principe 
supréme des transformations et des destinées de l'humanité ? 
La vie n'est-elle point une énigme sans solution définitive 
pour la curiosité des savants ? Suffit-1l de remuer les sables 
du rivage pour connaître les ahimes de l'Océan ? Quelle 
clef nous ouvrira les secrets du cours et du destin des 
sociétés humaines ? L'heure n'est pas venue de pénétrer ces 
mystères. Viendra-t-elle jamais? En présence de cet 
inconnu. peut-être insondable, sachons garder le grand 
silence religieux qui s'impose aux âmes de bonne foi que 
n'ont point déserlées la prudence et la modestie. 
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NOTICES, ÉLOGES ET DISCOURS 


M. le Doyen TURGEON 


Eugène-François-Joseph DURAND 


1838 — 1917 à 


M. Eugène Durand, professeur honoraire à notre Faculté, 
est mort à Paris, le 3 février 1917, dans sa 79° année, d'une 
crise d'urémie. I avait occupé les plus hautes fonctions. 
Successivement professeur à la Faculté de Droit de Rennes, 
député d'Ille-et-Vilaine, sous-secrétaire d'Etat au ministère 
de l'fnstruclion publique, conseiller, puis président de 
Chambre à la Cour ile Cassation, il avail été fait, au 
moment de <a relraile, Commandeur de la Légion d'hon- 
neur..: 

Jamais le distingué magistrat n'oublia ses origines bre- 
lonnes : il aimait surtout à se rappeler ses années d'ensel- 
gnement passées dans la paix laborieuse de notre vieille 
cité, Eugène Durand a, pendant treize ans, appartenu à la 
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Facullé de Droit de Rennes. I v élail venu en 1864, à Ja 
suite d'un brillant concours, et il + débuta, comme chargé 
du cours de droit romain, que la mort prématurée «dc 
NI. François de Caqueray, le père de notre ancien doyen, 
avait laissé vacant. Puis il opta, en 1866, pour l'enseigne- 
ment du droit civil, vers lequel le portaient ses plus vives 
préférences, et il fut Litularisé, en 1868, dans la 3° chaire, 
après le départ de M. Blondel, le père de notre collègue 
actuel, qui avait élé transféré, comme doyen, à la Faculté 
de Droit de Douai. 

Cet enseignement permit au jeune professeur de mani- 
lester avec éclal les rares qualités de son esprit. Il se fil 
une place enviable parmi ses collègues d'autrefois, dont les 
noms nous sont chers el dont plusieurs l'ont précédé dans 
la tomhe. Mais nombreux encore sont les élèves quil a 
groupes aulour de sa chaire, et tous se souviennent de 
l'autorité de ses lecons, de la finesse et de la vigueur de 
son esprit. Juriste par goût et par vocation, il aimait le 
droit et le faisail aimer. C'était un véritable maître. Nous 
avons souvent entendu vanter son extrême clarté, sa ferme 
logique, sa précision de langage que n'excluait pas l'élé- 
gance oratoire de sa parole. En passant par sa bouche, les 
matières les plus ardues prenaient un tour facile. Comme 
le droit civil est l'étude la plus vivante qui soil, il s'était fait 
une loi d'adapler son enseignement aux réalités mêmes de 
la vie: ses lecons, pratiques el lortement_enchaînées. 
élaient inoubliables. 

Appelé au Parlement par la confiance de ses compa- 
lrioles et conquis par la poliique, 11 nous quitta en 187% 
pour ne plus nous revenir. Dans ces nouvelles fonclions. 
il déploya la même puissance de travail, les mêmes qualités 
d'ordre, de netteté, de Tumiére, qui, en plus de ses anciens 
services universitaires, Je désignèrent naturellement pour 
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le poste de sous-secrétaire d'Etal au ministère de !'Instruc- 
üon publique. 

Mais le civiliste éminent qu'il était n'avait renoncé que 
pour un lemps à la carrière du droit. Après avoir enseigné 
le droit civil, il fut appelé à l'appliquer dans la plus haute 
de nos magistralures. Nommé’ conseiller à la Cour de 
Cassation en décembre 1889, il y fit apprécier, pendant de 
longues années, la reclitude et la pénétration de son juge- 
ment, la richesse et la sûreté de son savoir. 

Eugène Durand est mort après avoir dignement rempli sa 
tâche et grandement honoré ses fonclions. Si dispersée que 
semble sa vie, elle ne fut pas sans unité : le droit l'a orcupée 
tout entière. Toujours notre regretté collègue fut au 
service de la loi : législateur, il l’a préparée et volée; profes- 
seur, il l'a commentée et enseignée; magistrat, il l'a inter- 
prétée el appliquée, unissant dans sa personne les plus 
hautes fonctions consacrées au service de la justice. 

Devant une vie si pleinement remplie, nous rappelant 
combien 1l était heureux de nous rester attaché par l'hono- 
rariat, nous tenons pour un devoir de saluer une dernière 
fois le collègue éminent qui,'à travers les nombreuses charges 
et dignités qui ont marqué et honoré sa carrière, n'a jamais 
cessé de se réclamer, comme d'un titre précieux, des liens 
de fidèle confraternité qui l’unissaient à notre famille 
universitaire. 
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Émile WORMS 


1838 — 1918 


Emile Worms, professeur honoraire à la Faculté de droit 
de Rennes et membre correspondant de l’Institut, esl mort 
à Paris, le 8 mai 191$. Il venait, depuis quelques semaines, 
d'atteindre sa quatre-vinglième annnée. La disparition de 
ce vieillard annable, simple et bon, qui, aux premiers temps 
de sa maturité, fut un ‘les nôtres pendant quinze ans, ne 
pouvait être accueillie parmi nous sans un sentiment de 
trislesse confraternelle. Elle ne fut pas même sans nous 
causer quelque surprise, lant sa verte el robuste vieillesse 
nous avait habitués à croire qu'il résistcrait indéfiniment 
aux risques suprêmes de la vie. 

Allaché à la Faculté de droit de Rennes après son succès 
au concours d'agrégation, Emile Worms y fut chargé 
d'abord du cours de droit criminel en 1867, puis nommé 
sucessivement professeur de droit commercial en 1871 el 
professeur d'économie politique en 1876. Aluré par la 
politique locale, à laquelle 1l se mêla d'ailleurs avec dis- 
crélion, il ful élu conseiller municipal et chargé des 
fonctions d'adjoint au maire de Rennes. Entre temps, 1l 
avait été fail, jeune encore el à litre universitaire, chevalier 
de la Légion d'honneur. 

Tout lui souriail, et tant de liens l'attachaient à notre 
ville qu'il semblait voué par la destinée à poursuivre sa 
carrière au milieu de nous: mais nul n'est maître de son 
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avenir. Après quinze ans de vie rennaise, à la fin de l’année 
1882, 1l sollicita, pour des raisons personnelles, un congé 
qui lui fut successivement renouvelé jusqu'en 1898, époque : 
à laquelle il fut admis à faire valoir ses droits à la retraite. 
Depuis cette séparation anticipée jusqu’à sa mort, c'esl-à- 
dire pendant trente-cinq ans, il mena, par la force des . 
choses, une vie plus distante et moins connue de nous, mais 
loujours laborieuse, partagée en de nombreuses collabo- 
rations à des revues spéciales, dépensée surtout en multiples 
communicalions aux Sociétés savantes qui le comptaient 
parmi leurs membres les plus actifs et les plus assidus. 

Les publications qu'il laisse sont nombreuses et variées. 
Contemporain el survivant des grands économistes de la 
plétade libérale, qui ont, quot qu'on puisse penser de leur 
doctrine, jeté sur la France du x1x° siècle un si vif éclat, il 
appartenait depuis plus de quarante ans, comme membre 
correspondant, à l'Académie des Sciences morales, el, 
depuis plus d’un demi-siècle, à la Société d'économie poli- 
lique. Toutes deux avaient naguère fêté ces commémo- 
ralions heureuses et rares. En mars 1915, notamment, au 
cours d'une réunion de la Société d'économie politique où 
fut célébré le cinquantenaire de son élection, Emile Worms 
reçut des mains de M. Yves Guyot, qui présidail, la médaille 
à l'effigie de Turgot décernée précédemment à MM. de 
Molinari, Emile Levasseur et Frédéric Passv : manifesta- 
tion flalteuse, qui récompensait une longue vie de fidèle 
attachement au culle des études économiques. 

Noire collègue est disparu dans le fracas prolongé de la 
plus horrible des guerres, dont les angoisses, sans doule, 
auront eu raison de ses dernières forces. Dans un de ses 
meilleurs ouvrages, il avait pressenti et annoncé l'ascension 
de la puissance germanique, sans se douter peut-être, — 
comme bien d’autres, -— de l'excès d'orgueil et de violence 
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auquel les agrandissements successifs de l'Allemagne 
devaient la porter contre nous. 

Ce livre sur les « Origines et les développements du 
Zolwerein allemand », qui lui valut les bonnes grâces de 
l'Inslitut, fut écrit à Rennes, au milieu de ses collègues, 
dont bien peu lui survivent. Les plus anciens d’entre nous 
n'avaient pas oublié son urbanité empressée, sa bien- 
veillance’ attentive el sa courloisie révérencieuse. Il aimait 
à se rappeler à notre souvenir; il entretenait une correspon- 
dance exacte el cordiale avec le doyen qui fut son suppléant 
pendant quinze ans; et ce souci de fidèle confralernilé 
universitaire nous l'avait rendu particulièrement cher. A 
son fils, M. René Worms, qui fut sa joic et sa fierté, la 
Faculté de droit de Rennes exprime les regrets émus que 
lui cause la mort du collègue érudit et distingué, qui se 
louait, en toute occasion, de Jui avoir appartenu pendant 
sa trop courte carrière universilaire. | 
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II 


Clément-Louis-Marie JARNO 
1846 — 1920 

Notre surprise fut grande et notre tristesse profonde en 
apprenant la mort de l'homme de grand savoir et de grande 
bonté que fut le professeur Jarno, enlevé subitement à 
notre amitié, le 30 mars 1920, dans sa soixante-quinzième 
année, alors que rien, dans son alerte el souriante vieillesse, 
ne faisait prévoir un dénouement si brusque et une fin si 
prochaine. A défaut des paroles d'adieu que j'aurais désiré 
prononcer sur sa tomhe et dont sa modestie, formellement 
exprimée dans son testament, n'a pas voulu, j'ai à cœur, en 
cette Assemblée de Faculté qu'il a si longtemps honorée de 
sa présence, ici même où sa mémoire nous appartient, de 
rendre un dernier hommage au professeur, au leltré, à l'ami 
trop tôt ravi à notre affectueux respect. Et cel hommage, Je 
le lui dois, comme doyen, an nom de mes collègues que les 
vacances de Pâques avaient dispersés, pour la plupart, 
hors de Rennes, et dont la peine s'est avivée, j'en suis sûr, 
à la pensée qu'ils n’ont pu se joindre à nous dans un même 
témoignage public de sympathie el de regrets. 

Clément-Louis-Marie Jarno naquit le 15 mars 1846, à 
Coray (Finistère). Nous avions commémoré, en 1916, ses 
quarante années d'enseignement universitaire, en lui 
offrant une médaille en vermeil pour lui attester unanime- 
ment notre estime el notre affection, et nul d'entre nous n'a 
perdu le souvenir de celle manifestation touchante qui, se 


{1} Cette notice a été lue en Assemblée de Faculté le 29 nai 1920. 
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déroulant, par un contraste émouvant, dans le tumulte des 
plus terribles batailles dont le monde fut jamais ensan- 
glanté, fêtail entre amis une vie toute de paix, de calme 
médilalion et de tranquille labeur. Ce fut une de ses 
dernières joics. [l m'en a souvent remercié. « Cetle médaille, 
m'écrivait-il un jour, me rappellera le long passé que j'ai 
vécu dans cetle Facullé qui m'est et me restera chère. Je 
continuerai à prendre part à ses joies, à ses succès el aussi, 
hélas ! à ses deuils. Tant de liens et de souvenirs m'unissent 
à mes collègues, avec lesquels j'ai constamment entretenu 
de si excellentes relalions ! » Il n'aura pas joui longtemps 
de sa retraite, qu'il avait prise seulement le 1‘ novembre 
1918; même jusqu à ses dermiers jours, 1l s'associa à nos 
solennilés universitaires, tant les souvenirs de sa longu: 
et utile carrière le ramenaient vers nous avec plaisir el 
fierté | 

C'est qu'en effet presque toute son existence #'élait 
écoulée à Rennes, où il donna successivement à notre 
Facullé, qu'il regardail comme sa seconde famille, toute sa 
jeunesse d'éludiant el toute sa maturité de savant. Profes- 
seur, il le fut scrupuleusement, exclusivement, depuis le 
23 octobre 1876 où il fut reçu agrégé, consacrant toul son 
lemps et toutes ses forces à la tâche de chaque jour, qui est 
devenue, fragment par fragment, la tâche de toute sa vie. 
Pendant quarante-deux ans, malgré les soucis d'une santé 
longtemps fragile, il fut l'homme du « devoir profes- 
sionnel »; el j'emploie ce mol à sa louange, l'homme n'étant 
vraiment digne d'estime, de respect et de reconnaissance 
que dans la mesure où il remplit ses devoirs d'état, qui sonl 
les premières et les plus essentielles des obligations pour la 
conscience d'un honnête homme. 

Notre collègue Jarno s'est donné tout entier à l'enseigne- 
ment oral. Il a peu écrit : il répugnait à sa timidité naturelle 
d'exposer sa pensée à la curiosité souvent malicieuse ou 
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malveillante du public lettré. Il n'en conquit pas moins, 
dans les différents cours qui lui furent confiés, —- sans 
songer même à y prétendre, — une réputation unanime- 
ment honorée. Et cela encore est un éloge. Toute fonction, 
habituellement exercée avec conscience, ne communique 
pas seulement à l'intelligennce un lustre particulier qui en 
relève le mérite; elle ne manque pas en outre, pourvu 
qu'elle soit embrassée avec goût et poursuivie avec zèle, de 
conférer à celui qui s'y livre un cachet de distinction person- 
nelle et de valeur sociale, qui.esl la « compétence ». 

Cette compétence, il l'affirma d'abord en droit criminel, 
qu'il enseigna pendant dix-huit ans, de 1876 à 1894, soil 
comme chargé de cours, soit comme professeur Utulaire, 
en des leçons sobres, simples el claires, où l'exposition, 
allégée de loutes complicalions de détail, se pliait à l'intelli- 
gence novice de ses étudiants : enseignement précieux pour 
les élèves et mériloire pour le maître. Mériloire, c'est le 
mot. L'art de punir professé par le plus doux des hommes, 
quelle offense à la logique des. choses ! L'ironie du destin 
se joue parfois à ménager les rapprochements les plus 
inattendus : tel l'enseignement du droit criminel confié à 
une âme toute de mansuétude et de pardon, peu faile pour 
parler de répression et de châtiment au nom de l'inexorable 
justice. Aussi bien, las de brandir, à l'année, le glaive de la 
loi devant les étudiants — peu effrayés, d'ailleurs, — 
s'empressa-t-il, dès que cette transmission fût possible, de 
le déposer aux mains plus jeunes de notre collègue 
Chauveau — son élève, -- qui continue à le manier avec 
une savante fermeté el une vigoureuse élégance. 

L'histoire du droit français, qui eut toujours ses préfé- 
rences, l'altirait depuis longlemps. Ses goùls et ses lectures 
le portaient vers le passé où, grâce au recul des temps, les 
colères et les tumultes s'apaisent. En ce domaine silencieux 
et lointain, que les passions visitent moins que le présent 
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ouvert à tous les vents de l'esprit de critique et de parti, 
une âme sereine, comme la sienne, devait naturellement se 
complaire et se fixer. À travers l’immensité de notre ancien 
droit, Jarno a guidé l'inexpérience de ses élèves en des 
leçons limpides el sûres, conçues et traitées de haut, par 
grandes hignes, ouvrant, à travers les vastes horizons du 
passé, de larges avenues où l'œil le moins exercé pouvait 
s'étendre sans S'égarer. Nul encombrement de textes, de 
dates, de petits faits ou de menus détails : un tableau d’en- 
semble, à l'arrangement simple et aux tons clairs. Mal- 
heureusement sa voix était faible, sa diction peu variée el 
son altitude même si modeste qu'on eût pu la croire parfois 
intimidée. Il n'empêche que là encore, dans cet enseigne- 
ment de vingt-qualre ans, 1l devint un maître excellent, 
malgré sa résolution de chercher son inlime satisfaction 
dans l'effacement volontaire. 

Car le professeur Jarno n'était pas de ceux qui travaillent 
à imposer leur supériorité. La sienne s'est révélée jour par 
jour, sans qu'il l'ait voulu, peut-être mème sans qu'il l'ait 
su. Son appréhension du premier rang, son éloignement 
instinctif pour tout ce qui met l'homme en évidence, n'ont 
pu empêcher sa valeur de s’accrédiler auprès des plus 
laborieux et des plus dignes de ses étudiants. Ainsi sa répu- 
lation s'est formée peu à peu, sans calcul d'ambition, sans 
recherche de renommée, par le seul rayonnement de son 
propre mérite. Me rappelant la morleslie voilée de sa parole, 
j serais dire volontiers qu'il à conquis son renom de savant 
Sans bruit, presque à voix basse. 

Dans le monde infini qu'est l'hisioire, une province lui 
fut particulièrement chère : il fit du droit breton, comme il 
convenail — ct pour sa salisfaction personnelle, — son 
étude de prédilection. I lui était si facile d'en dépouiller 
les documents, d'en pénétrer les secrets! Né au cœur de la 
Bretagne, il connaissait à fond et parlail en perfection tous 
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les dialectes de son pays d'origine, et les plus versés dans 
les letires et les antiquités celliques se plaisaient à rendre 
hommage à son érudition profonde et sûre. 

La Bretagne! est-ce trop dire qu'il l'aima par dessus 
toute chose ? Quand 11 parlait d'elle, son regard s'animait, 
sa voix s'échauffait. Il en parlait d'ailleurs sans partialité 
aveugle,. avec un réalisme piquant et savoureux qui ne 
dissimulait jamais l'épine à côté de la fleur. A l'entendre 
pourtant, l'on devinaït en lui un dévot attendri des traditions 
et des beautés de sa petite patrie. Plus d'une fois il m'a été 
donné de surprendre, en ses confidences toujours trop rares 
el trop courtes, une âme de poète. Quel Breton, pour peu 
qu'il soit lettré, n'aime à boire à cette large et limpide 
source de poésie qui jaillit au creux de ses vallons et de ses 
chemins, au fond de ses bois et de ses landes, et d'où 
s épanche à flots, en toute âme bien née, aux jours de fête 
ou aux soirs de tristesse, l’allégresse ou la mélancolie ? 

Et les goûts élevés de notre collègue s’étendaient à tous 
les chefs d'œuvre de notre littérature. Il connaissait mer- 
veilleusement nos classiques. Lire et relire furent sa grande 
jouissance, j'allais dire sa grande passion. Il vivait ainsi 
dans l'intimité intellectuelle de nos grands écrivains. Les 
poètes élaient ses amis préférés. Il avait même, je crois, un 
culte particulier pour Lamartine, dont la douceur vir- 
gilienne s’apparentait si bien à la douceur de son propre 
esprit. Jarno était un vérituble lettré, un lettré solitaire, qui 
se dédommageait du monde, qu'il fuyait, par un commerce 
spirituel avec les plus belles intelligences du passé. 

Ïl fallait presque lui faire violence pour qu'il ouvrit, même 
à ses amis, le trésor de ses vastes connaissances. Vous 
l'avez vu à nos délibérations de Faculté, toujours le même, 
parlant peu, écoutant bien, se dérobant aux honneurs et 
aux responsabilités. Homme de pensée, il répugnait à 
l'action, pacifique par nature, toute discussion l'effarou- 
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chait. Jamais je n'ai entendu sortir de sa bouche un mot 
d'impatience ou d'amertume. S'il intervenait, c'était sur un 
ton d'ironie amusée, d'un air de bonhomie souriante. Ce 
célibataire taciturne el impénétrable vivait surtout d'une 
vie intérieure. Il aimait la méditation. Ce fut un contemplatit. 

Mais le professeur, l'érudit, le lettré ne doivent pas nous 

faire oublier l'ami. Jarno élait la bonté même, sans pro- 
diguer d’ailleurs les démonstrations amicales. La réserve 
de son attitude et la circonspeclion de ses paroles cachaïent 
une bienveillance qui n'égalait que son savoir; et, pour ma 
part, je ne saurais dire, comme je le voudrais, le charme fin 
et discret, la cordialité délicate et sûre de son annlié. 
. Cette bonté, il se plut à l'élendre à ses étudiants, à ceux 
même qui, au jour redouté des examens, faisaient preuve 
d'une préparalion douteuse ou fragile. Que de fois, en lui- 
même, celte bonté livra de rudes combats au sentiment 
austère de l'incorruptible justice! Son âme indulgente 
répugnail à la « boule noire »; et, après de longues hésita- 
lions, sa compalissante générosité y substilua souvent une 
« petite rouge », qui restera dans nos souvenirs comme 
l'expression de son bon cœur et comme le symbole de sa 
paternelle el inaltérable bienveillance. 

Et, ce qui achève de le peindre, cetle bonté pour tous 
s'alliait à une exquise modestie. Son talent rechercha tou- 
jours la douceur de l'ombre. Il traversa la foule et la vie 
sans attirer les regards. La campagne du Finistère où il 
était né, le pays de Corav, d'accès difficile et d'aspect sau- 
vage, lui avait versé sans doute sa simplicité agresle et 
rèveuse, et l’on peut croire qu'il conserva de ses premiers 
contacts avec l'humble pays natal l'horreur du bruit, le goût 
de la solitude, la méfiance du monde et de lui-même, — 
sans pessimisme d'ailleurs, sans l'ombre d’une misanthropie 
chagrine ou découragée. Doux, affable, imdulgent et bon, 
{el nous l'avons connu, tel nous l'avons aimé. 
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Nous pouvions espérer que sa belle vieillesse se prolon- 

gerait longtemps encore, au milieu de ses livres et de ses 
souvenirs, en ce petit rez-de-chaussée du boulevard de la 
Tour d'Auvergne, qui abritait la vie d'un sage et qu'il a 
quitté pour toujours. Il est parti sans que la croix de la 
Légion d'honneur ait récompensé ce vieux serviteur du 
droit. Je puis me rendre celte justice d'avoir tout fait pour 
lui oblenir celle suprême distinction si pleinement méritée. 
La dernière fois que je l'ai vu, il me pria d'en rester là de 
mes démarches, infructueuses d'ailleurs : « Mon ami, me 
dit-il, laissez-moi finir ma vie dans le silence. » Le destin 
l'a servi à souhait. Survenue brusquement pendant les 
vacances de Pâques, sa mort a fait peu de bruit et dérangé 
peu de monde. Ses obsèques furent, comme il l'avait voulu, 
aussi simples que possible, sans fleurs, sans couronnes, 
sans discours. Pour obéir à son désir, les quelques collègues 
qui l'ont reconduit à sa dernière demeure s’abstinrent 
même de mêler à l'humble cortège l'éclat de leurs robes. 
Notre ami fut modeste jusque dans la mort. 
_ Par tant de qualités, le professeur Jarno a grandement 
honoré l'Université de Rennes. Nous avions le devoir de 
rendre à sa mémoire un suprême hommage de reconnais- 
sance, au nom des nombreux étudiants qui se sont succédé 
devant sa chaire et qui n'ont pas oublié son dévouement, 
son savoir et sa bienveillance, au nom même de ceux de mes 
collègues qui ont été ses élèves el jui ne me pardonneraient 
pas de taire en ce dernier adieu leur affectueuse gratitude. 
La Facullé de droit s'incline, avec une respeclueusce 
émotion, devant celui qui fut le meilleur des maitres et le 
meilleur des amis et qui, par sa longue existence de travail, 
de modestie et de bonté, a mérilé la paix de l'autre vie 
promise aux âmes de ‘lroiture el de bonne volonté. 
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IV 


A LA MÉMOIRE“ 


PE 


MARCEL CHATEL 


Professeur agregé 


MORT POUR LA FRANCE 


1882 —1916 


MES cHErRs CoLLÈGUES, 


Un grand malheur nous frappe. Le 22 mai, à Verdun, 
devant la ferme de Thiaumont, au cours de la prise mémo- 
rable, quoique éphémère, du fort de Douaumont, notre 
jeune collègue, Marcel Châtel, sous-lieulenant au 354° régi- 
ment d'infanterie, est tombé dans la mêlée, la tête fracassée 
par un éclat d'obus. Il est mort sur Ie coup, assure son heu- 
tenant qui comballail à ses côtés ©. L'Université de Rennes 
compte un héros de plus. 

Il y a trois semaines à peine, nous avions la joie de lui 
serrer les mains. « À volre prochaine permission, lui disions- 
nous, la Faculté fêtera solennellement votre croix de guerre. » 
Et lui de répondre : « J'accepte; mais, en attendant, il faut 


4) Cet éloge funèhre a été In en Assemblée de Faculté le 15 juin 1916. 
(2) Lettre du lieutenant P. Larrouy du 3 juin 1916. 
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retourner là-bas faire son devoir. » Et son devoir, il l’a fait 
comme il l'avait dit, jusqu’au bout, avec une noble simpli- 
cilé. Interrompant les félicitations amicales que nous lui 
adressions pour l'action d'éclat qui lui valut une si brillante 
cilation, il avait ajouté modestement : « Dans l'atmosphère 
d'héroïsme où nous vivons là-bas, il n'est pas difficile d’être 
brave. » Et brave, il l’a été jusqu’à la mort, avec le plus 
généreux enthousiasme. Non content d'enseigner le respect 
du droit, la fidélité à la foi jurée, la sainteté des engage-' 
ments pris, tout ce qui fait la sécurilé de la vie et la dignité 
des peuples civilisés, il a contresigné ses enseignements de 
son sang. Prêchant d'exemple, ce jeune professeur, voué 
par goût et par fonclion au culte des choses de l'esprit et 
des œuvres de paix, est lombé les armes à la main, comme 
beaucoup de ses anciens élèves, pour la défense de la justice 
et le salut de la patrie : les disciples ne seront pas au-dessus 
du maître. 


Né à Rennes le 30 novembre 1882, Marcel Châtel nous 
appartient tout entier. Enfant, les anciens d’entre nous l'ont 
vu grandir entre un père et une mère qui l'aimaient passion- 
nément. Collégien, doué d’admirables facilités de travail, 
il apprenait, au dire de ses maîtres du lycée, comme en se 
jouant. Etudiant, il a passé devant nos chaires toute sa 
studieuse jeunesse universitaire. À partir de 1999, il prend 
brillamment à notre Faculté tous ses grades, mnoissonnant 
aux concours de ses trois années de licence nos plus belles 
couronnes, conquérant coup sur coup ses deux doctorats. 
Il fut, à celte occasion, en 1907, le premier bénéficiaire du 
prix de thèse fondé par l'Université de Rennes. Chargé, à 
partir de l’année scolaire 1908-1909, de l'enseignement du 
droit commercial pour lequel il marquait une vive prédilec- 
üon, il y joignit, l’année suivante, avec un goût ei une com- 
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pétence hérités de son père, un cours complémentaire de 
droit maritime. Enfin, reçu agrégé au concours d'octobre 
1912 dans la section de droit privé et de droit criminel, il fut, 
à sa grande joie et à la nôtre, attaché définitivement à la 
Faculté de Rennes par un arrêté ministériel du 16 décembre 
1912. Voilà sa vie. Jamais, on le voit, il n'a cessé d'être à 
nous, de travailler avec nous; et nous pouvions croire que 
rien ne parviendrait à rompre ce lien d'adoption, ce lien de 
‘famille, si l’on peut dire, puisqu'il continuait à nos côtés la 
carrière trop tôt brisée de son regretté père. Nous comptions 
sans la guerre qui ne respecte ni les liens d'âme ni les liens 
de chair. 

La mort, -- la plus glorieuse des morts, — nous l'a pris 
brusquement à trente-quatre ans, au moment où sa vigou- 
reuse jeunesse allait produire tous ses fruits. Courte fut son 
existence, brève est son histoire. Honorons en lui le soldat, 
le collègue et l'ami. 

Soldat, il l’a été avec vaillance, avec magnanimité, sans 
pose ni jactance : ses lettres le prouvent. Transporté sans 
transition de la vie paisible de Rennes sur le front boule- 
versé de Champagne, en plein hiver, « en plein drame », 
comme il le dit, il raffermit, il raidit son âme contre les 
défaillances qui l’assiègent. « Mon moral, déclare-t-il, ne 
veut pas connaître le plus petit découragement. » Quelque 
périlleuses que soient les patrouilles à faire entre les lignes 
française el allemande, dans la nuit noire el la boue gluante, 
sous un bombardement ininterrompu, il se félicite de ce 
dur apprentissage. « Si, malgré sa provision de courage, 
écrit-il, on souffre un peu de cette rude vie, l'on éprouve, en 
revanche, une certaine fierté à se sentir le fantassin des 
tranchées 1), » Sergent, il s'entraîne pendant deux mois aux 


(1) Lettre du 11 décembre 1915. 
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corvées les plus pénibles, aux aventures les plus hardies, 
touchant plus d’une fois (c'est son mot) « le fond de la fatigue 
humaine. » Le 12 février 1916, s'offrant de lui-même au 
danger, il sollicite l'honneur d'une mission extrêmement 
dangereuse. Il en a fait le récit : « J'étais à l'endroit le plus 
exposé. Pendant 14 heures, les 219 allemands sont tombé: 
dans mon coin. Sur un espace grand comme votre appar- 
tement (vingl mètres de large, au plus), ces obus géant: 
s'écrasaient à raison de 16 ou 17 par minute; et je ne compte 
pas les plus petits, les 105, les 88, les 77, dont le roulement 
et la chute étaient ininterrompus. A six heures du matin, 
il me restait trois hommes ; tous les autres étaient lués ou 
blessés ; deux élaient devenus fous. Et je suis sorti de là 
sans une égralignure, après avoir été enseveli deux fois. 
En revanche, j'étais sourd ; — mais, depuis, j'entends 
presque normalement. Comment suis-je sorti imdemne «le 
la fournaise ? Le Ciel seul le sait et l’a voulu 4). » 

C'est pour cet acte de courage et de sang-froid que, cité 
à l'ordre du jour de l'armée par le général Gouraud, il reçut 
la croix de guerre avec palme des mains du Président de 
la République. Rappelons ici cette citation élogicuse qui 
honore grandement la mémoire de notre valeureux col- 
lègue : « Sergent Châtel, Jean-Marcel, du 354° régiment 
d'infanterie. Brillant sous-officier doué du plus bel esprit 
de devoir et d'abnégation. Le 12 février 1916, à 15 heures, 
s'est offert spontanément pour aller en liaison au poste de 
commandement du chef de bataillon sous un bombardement 
très violent. À 16 heures 10 minutes a, grâce à son sang- 
froid, arrêté la progression de groupes ennemis qui mena- 
çaient de déborder un régiment voisin. Par son bel exemple, 
a su maintenir sa section en ligne et lui faire exécuter des 
feux par salves sous un tir de barrage très nourri. » 


(1) Lettres du ‘1 et du 22 février 1916. 
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En me transmettani ce bulletin d'honneur et de victoire, 
notre cher collègue ÿ joignait ce touchant commentaire 
« Je ne vous cacherai point ma légitime fierté ni mon émo- 
lion profonde en pensant à tous les chers miens, disparus 
ou vivants. Mon pauvre père eût élé si heureux 4! » 

Après ces Jours sombres de grande lutte et de grand 
risque, son régiment avait été rappelé à l'arrière. Dans ce 
dernier repos, da nostalgie du pays natal lui remonle au 
cœur. « La semaine sainte ne nous est point clémente : pluie, 
grêle, froid, vent et naturellement boue, tous nos compa- 
gnons de l'hiver maussade réapparaissent. Où sont les 
semaines saintes radieuses de printemps que je vivais à 
Saint-Quay dans le calme du cher petit pays vide de ses 
hôtes d'élé? La comparaison me porterait à plaindre mon 
sort présent, si je n'avais des raisons multiples de m'en 
féliciter el de remercier le Cie] de l'avoir fait tel qu'il est! » 
Il avait foi en son étoile, en la protection des siens. Dans le 
court séjour qu'il fit récemment à Rennes, il m'en renouvela 
l'assurance. Et qu'il ait gardé jusqu'à la fin cette confiance 
en sa destinée, ses loutes dernières lettres en témoignent. 
Elles sont infiniment touchantes. 

Contre les tentations déprimantes du pessimisme et du 
découragement, 1l défend et redresse fièrement son âme. Et 
pourtant la vie des tranchées devient atroce. Trois jours 
avant sa mort, il laisse échapper cet aveu : « On souffre de 
tout -: des nerfs, à cause du marmitage; de la soif, à cause 
de la chaleur et du manque d’eau; de tout le corps, car on 
vit recroquevillé dans un étroit boyau. » Le 19 mai, jour 
de saint Yves, 1l fait honneur au patron des avocats d'avoir 
échappé à un bombardement effroyable. Le lendemain, la 
journée lui paraît moins pénible. « Est-ce qu’on s’habituerait 


(1) Lettre du 21 février 1916. 
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er me 


æ cette dure existence ? Nous sommes à peu près coupés du 
reste du monde. Il fait toujours très chaud; on étcufle sous 
le casque. Mais mieux vaut encore le soleil que la pluie qui 
rendrait notre sort épouvantable ; car la terre étant notre 
seu] siège et notre seul lit, il faudrait coucher dans l'eau. » 
Enfin, le 21 mai, la veille de l'attaque où il devait trouver 
la mort, notre cher collègue écrit à une personne amie ces 
lignes émouvantes : « Jei, la vie devient affreusement 
pénible ! Mais. ma confiance est inébranlable, et j'ai chaque 
jour de nouveaux sujels de reconnaissance envers le Ciel 
ct ceux qui me protègent. Je suis ravi en pensant que, : 
demain 22 mai. la tombe de maman sera pieusement fleurie. » 

Tragique et troublante coïncidence, où semble se mani- 
fester un arrêt du destin : ce même 22 mai, Jour anniversaire 
de la mort de sa mère si tendrement aimée, nolre ami était 
décapilé par un obus de gros calibre, Ce jour-là, soutenu 
par le vivant souvenir des siens, Marcel Châtel est mort en 
brave (ses camarades et ses chefs l'altestent). enveloppé 
dans la gloire auguste et impérissable qui est le patrimoine 
commun de tous nos héros lués à l'ennemi. 


Que dire du collègue dont l'enseignement annonçait un 
maître? Il esl passé comme un printemps plein de promesses, 
dont quelque orage bnprévu aurait subitement ruiné loules 
les espérances. Îl s'épanouissait en paix au milteu de nous, 
tendant son esprit, ses prolets, ses ambitions vers l'avenir. 
Nos regrels vont moins à ce qu'il a fait qu'à ce qu'il aurail 
su faire. Nous comptions sur lui pour perpétuer le souvenir 
de son père, qui fut notre ami trés cher, et dont l'enseigne- 
ment si personnel :si vivant, à jeté un parliculier éclat sur 
notre Faculté. Ce n'est pas lrop dire que le fils eût fait 
revivre le père au Palais comme à t'Ecole. Les prémices de 
son enseignement, aussi bien que ses débuts au barreau. 
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faisaient prévoir un maître en l'art de bien dire. Nous 
aimions à retrouver en lui les plus belles qualités pater- 
nelles : compréhension rapide des affaires, don de saisir le 
nœud litigieux d'une question, art de le démêler avec 
adresse ou de le trancher avec autorité, abondance animée 
du langage, privilège souverain de penser clair et de parler 
net. À ses qualités, Marcel Châtel joignait un tour particu- 
licr, l'accent propre de sa personnalité. À son cours, il 
recherchait le côlé original des choses. Jeune, il s'efforçait 
de rajeunir les vieilles controverses. Il aimait les idées 
neuves; il affectionnait le mot piquant et inattendu qui relève 
et colore une exposition de doctrine. De là, en son ensel- 
gnement, une saveur singulière, un agrément de surprise 
qui étonnait parfois l'esprit, mais qui loujours réveillait 
l'attention cel fixait le souvenir. 

Pomt de doute que ces dons rares et charmants, une 
culture étendue et variée, un espril fin, souple, lucide, servi 
et comme slimulé par un goût très vif pour la parole pu- 
blique, eussent pu faire de lui un homme supérieur. Que 
de forces, que de talents celte terrible guerre aura prématu- 
rément anéantis ! 


Et l'ami nous était aussi cher que le collègue. Nos yeux 
n'oublieront pas ce grand jeune homme brun, fort comme 
un Jeune chêne, à la moustache cavalière, au geste sobre, 
à la main cordiale, portant droit la tête et haut le regard, 
loujours de fière prestance et de solide allure. La vie lui 
souriait et il souriait à Ja vie, non sans s'effaroucher parfois 
des rudesses soudaines et inévitables qu'elle n'épargne à 
personne. Sous des apparences de vigueur tranquille et de 
froideur réservée, 11 dissimulait mal l'âme d’un tendre. Ceux 
qui l'ont bien connu le tenaient même pour un sensilif enclin 
à l'enthousiasme et prompt au découragement. Comme 
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loutes les nalures impressionnables, il prenail facilement 
ombrage des moindres heurts. Mais serviable, affectueux, 1l 
s'attachait fortement à qui savait le comprendre et l'aimer. 

Ses goûts trahissaient ce dualisme de force et de fai- 
blesse : il aimait à la fois l’action et le rève. Robuste de corps 
et sensible de cœur, il cultivait avec la même ardeur les arts 
el les sports. Nous avons souvent applaudi l'artiste qui fai- 
sait chanter avec grâce son violoncelle. Et les études musi- 
cales ne lui faisaient pas oublier les exercices physiques. 
Il avait consacré ses premières économies à l'achat d'une 
barque pontée : et ses vacances se passaient en longues et 
lentes croisières à la voile de Saint-Malo à Saimt-Quay, de 
Paimpol à Granville ou à Jersey. Toutes les dentelures de 
la Côte d'Emeraude lui étaient familières : et ses intimes 
ont pu entendre le dilettante, qu'il était par instants, célé- 
brer, avec le même lyrisme, le chant berceur des vagues 
endormies ct les sonorités émouvantes des grands musi- 
“lens. Toutes ces douceurs de rêve ont sombré dans 
l'effroyable tempête de Verdun. 

Mais ce qui dominait en notre collègue, ce qu'il aimait 
par-dessus tout, c'était la franchise: il détestait la dissimu- 
lation, le calcul, la traîtrise. Simple, bon, généreux, loyal. 
tel nous l'avons connu. el 11 restera dans nos souvenir*. 
À l'ami cordial et sûr qu'il fut, au professeur remarquable 
quil serait devenu, au soldal héroïque que sa mort a révélé. 
a consacré, la Faculté se plait à rendre un hommage public 
où le regret se mêle à l'admiration et la tristesse à la recon- 
naissance. [nclinons notre respecl devant sa noble fin. 
Honorons-le, non point par une affliction indigne de son 
courage, indigne de sa mémoire, mais par les fortes pensées 
qu'il réclame de nous et que nous devons à l’admirable cause 
pour laquelle il est tombé. Aprés le haut fait d'armes qui 
lui valut la croix de guerre, son colonel le salua de ces mots, 
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que nous devons inscrire dans nos annales : « Dites à votre 
doyen et à vos collègues qu'ils peuvent être fiers de vous 6). » 

Et confirmant ce magnifique éloge, le même chef qui se 
connaîl en hommes, m'écrit ces lignes émues que j'ai à cœur 
de citer intégralement : « M. Châtel est mort en héros. C'e<l 
une perle immense pour le régiment, dans lequel il avail 
su se faire une large place en gagnant, par sa haute éléva- 
tion morale et sa bravoure, l'affection et l'estime de tous. 
Arrivé sergent, 1l enleva peu à peu, à la pointe de la baïon- 
nette, une citation à l'ordre de l’armée, que vous connaissez, 
el une deuxième action d'éclat lui valut son galon de sous- 
lieutenant. Pendant une semaine infernale, devant Verdun, 
il avait fait preuve, sous un bombardement effroy able, d'un 
calme et d’un mépris du danger, qui ont fait l'admiration 
de ses subordonnés comme de ses chefs. Il est mort, face 
à l'ennemi, les armes à la main, encourageant et maintenant 
ses troupes par sa belle attitude. Il a fait honneur à l'Uni- 
versité comme il a fait honneur à l'Armée française. Parmi 
les nombreux camarades tombés, il occupait une noble 
place. Son souvenir restera ineffaçable au régiment et nou- 
le vengerons ainsi que ceux qui sont morts avec lui  ». 


Professeurs, étudiants et lous “eux qui furent ses amis, 
nous reliendrons cet élogieux hommage rendu à notre Jeune 
maitre : nous ne prononcerons jamais le nom de Marcel 
Châtel sans un légilime orgueil, jamais nous n'évoquerons 
sans fierté et sans reconnaissance son glorieux sacrifice. 
Nous n'oublierons point qu'il est tombé sur cette terre sacrée | 
de Verdun, qui, incessamment labourée, ravagée par la 
mitraille, n'est plus, si l'on peut s'exprimer ainsi, qu'une 
plaie mforme d'où coule à flots le plus noble sang de France. 


(1) Lettre du ?1 février 1916. 
2; Lettre du 13 juin 1916. 
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Nous n'oublierons point qu'il était de cetle brillante jeu- 
nesse, de ces vaillants fils de notre race, de toute profession, 
de toute condition, égaux devant la patrie comme ils le 
furent devant l'ennenn, devant le danger, devant la mort, 
et que le monde, fransporté d'admiralion, a vu gravir, avec 
enthousiasme, par dévouement à la terre française, par fidé- 
lité à l'espril de justice et de liberté, les collines du sacrifice 
et mourir fièrement pour le salut et l'indépendance des 
peuples civilisés. 
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V 


ÉLOGE FUNEÈBRE 


DES 
ÉTUDIANTS DE LA FACULTÉ DE DROIT DE RENNES 


Morts pour la France 


MONSIEUR LE RECTEUR, 
MESDAMES, 
MESSIEURS, 


En ce moment mème! où Je dois, en votre nom, rendre 
un supréme hommage à nos étudiants morts pour le salut 
de la France *, mesurant tout le prix et tout le poids de la 
tâche qui m’incombe, je sens plus vivement que jamais mon 
inpuissance à parler un langage capable d'élever votre 
esprit à la hauteur de leur héroïsme. Pour les louer digne- 
ment, j'aurais voulu trouver les mots qui honorent et 
remercient, qui bénissent el glorifient. Faute d'y réussir. 
je laisse à votre admiration et à votre reconnaissance le soin 


(1) Ce discours a été prononcé le jeudi 11 décembre 1919, à une réunion de ja 
Faculté de Droit tenue sous la présidence de M. le Recteur d'Académie, assisté 
du Conseil de L'Université, devant les autorités civiles et militaires, Îles 
professeurs, les étudiants et les familles de nos chers et glorienx morts. 

{2} Au ter décembre 1919 la Faculté de droit comptait 113 étudiants morts 
pour Ja France. Depuis ce jour, de nouveaux noms, S'joutaut à ce chiffre. 
ont porté à 129 le nombre de nos héroïques victimes; et il n'est pas douteux 
que, Pour nos ancteus élèves surtout, cette liste funèbre est incomplète. 
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de suppléer à l’insuflisance de mes paroles. Elles me sont 
une sûre garantie, qu'unissant par la pensée ceux qu'un 
égal destin a unis dans la mort et dans la vicloire, vous vous 
associerez à cette commémoralion avec la même piété qui 
nous l'a dictée, heureux d’honorer d’un fidèle souvenir et 
d'une vénération émue nos jeunes amis de jadis, devenus 
avec une ferveur enthousiaste, à l'appel de la patrie en 
langer, les grands soldats qui ne sont plus. 


Quelles raisons les ont déterminés à mouri pour elle ? 
Quels enseignements leur héroïsme renferme pour nous ? 
Quels devoirs leur sacrifice nous impose à lous? Raisons 
augustes, enseignements inoubliables, devoirs impérieux, 
que je vous invite à rechercher et à méditer avec moi, assuré 
que les leçons qui s'en dégagent sont aussi glorieuses pour 
leur mémoire que réconfortantes pour notre patriotisme. 


Et d'abord, pourquoi ont-ils versé leur sang el donné leur 
vie? — Ecoutons-les : 1ls vont nous le dire. Ils ont voulu 
défendre leur foyer, sauver leur pays, maintenir contre la 
violence allemande leur idéal de justice et de liberté — 
“ à la française » : trois motifs souverains de servir, de 
souffrir, de mourir. | 

Qu'ils aient voulu défendre leur foyer, toutes leurs lettres 
le proclament. Elles sont pleines d'allusions touchantes à 
la chère maison paternelle, aux choses saintes qu'elle repré- 
sente, aux vieux parents qui l’habitent: elles évoquent avec 
attendrissement le jardin familial où leur enfance s'est 
épanoule, et les mille souvenirs du jeune âge qu'éveille en 
leur âme déracinée le logis familier où ils sont nés et qu'il 
a fallu brusquement abandonner. Les adieux! Minute 
cruelle, séparation déchirante. Le sous-lieutenant Alfred 
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Joubaire écrit dans son carnet de roule : « Il faut partir, se 
quitter! Pour combien de temps? Pour toujours peul- 
être !.. J'embrasse papa dans son fauteuil, près de la 
cheminée, fort, bien fort, et le regardant bien, je lui crie : 
« A bientôt! » Maman m'accompagne à la grille ; je l'em- 
brasse de toutes mes forces. Un dernier baiser à la maison. 
el je me sauve ». 

Avec quelle gràce de langage et quelle ferveur d'amour 
nos jeunes gens parlent de leur mère! N'est-elle pas la 
gardienne du foyer ? celle à qui l'on peut tout dire, tout 
confier, celle qui sait tout comprendre, tout deviner ? Quand 
ils lui écrivent, leurs lettres ont des richesses de cœur, des 
élégances d'âme, où se lisent la délicatesse et la générosité 
de leur juvénile tendresse. 

La veille de sa mort, le sous-lieutenant André Le Loucl 
écril, de Verdun, à sa mère : « Ah ! oui, je pense souvent 
à toi et à la maison, ma chère maman ! Par les nuits longues 
el pleines d'embüûches, où 1l se faut faire une âme d’airain 
pour remonter les hommes et garder la pleine possession de 
ses moyens, 1] m'est doux de songer au foyer et ma pensée 
s'y repose. Malgré tout, le moral reste bon, puisque le 
sacrifice est accepté ». Parole admirable ! Le lendemain, le 
sacrifice était consommé. 

De Verdun également, d'où il ne devait pas revenir, cel 
adieu touchant du sous-lieutenant Jean Richard : « Ma 
dernière pensée est pour ma mère qui a dû bien souffrir 
de me voir parlir ». Et ces derniers mots dé la dernière lettre 
de Guy Brohan : « Chaque soir Je fais le ravitaillement au 
milieu des balles qui me sifflent aux oreilles et m'envi- 
ronnent de toutes parts. Nous avons vingt-cinq centimètres 
d'eau dans les tranchées : une telle vie n'est pas le rêve, 
évidemment, mais ma plus grande souffrance est faite de 
la tienne ». Quelle tendresse en celle délicate pensée ! 
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Et celte tendresse reste, au cœur de tous, virile et fière. 
Répondant aux siens qui le pressent d'accepter un posie 
moins exposé, Alfred Joubaire proteste de toute son âme 
de soldat : « J'estime que le plus bel hommage qu'on puisse 
rendre à sa mère et à sa famille, c'est de se battre et de se 
bien baltre pour ceux qu'on aime ». 

En l'absence du père. retenu parfois aux armées ou occupé 
souvent dans les services de l'arrière, la mère est, pour nos 
jeunes gens, la chère confidente, la grande consolatrice. 
Jean Thésée, qui avait une sensibilité d'artiste et une ima- 
gination de poëte, el que la mort nous a pris à dix-neuf ans, 
adresse à la sienne, aux heures de délresse, des appels 
déchirants : « Ecrivez, écrivez, je vous en prie, écrivez pour 
que je tienne, écrivez pour que Je vive ». Et encore, en un 
moment de défaillance : « Je vous embrasse à pleins bras, 
ma bien chère maman, de qui les messages que je gueltc 
avidement chaque jour, constiluent mon unique soulien ». 

A loutes les mères, d'ailleurs, je puis dédier ce eri du 
cœur que Jean Thésée exhalait quelques semaines avant 
de mourtr : « Ma si chère maman, sachez que l'affection 
que vous m'avez prodiguée m'a profondément remué: j'y 
ai puisé la force pour souffrir la souffrance de chaque jour 
et Je ne désire rien tant que de la sentir autour de moi. 
inlassable, attentive, infiniment ! ». Et la lettre se poursuil 
en vers charmants et s'achève par un filial baiser : 


O la femme à l'amour câlin et réchauffant. 
Douce, pensive et tendre et jamais étonnée, 
Et qui parfois vous baise au front comme un enfant! 


“ Que mille baisers, ma si chère maman. soient pour 
vous ». | 

Et lorsqu'enfin nos jeunes amis tombent pour ne plus se 
relever, ils ont à la bouche ces mots qu'Alfred Joubaire 
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Joubaire écril dans son carnet de route : « Il faut partir, se 
quitter! Pour combien de temps? Pour toujours peut- 
être !... J'embrasse papa dans son fauteuil, près de la 
cheminée, fort, bien fort, et le regardant bien, je lui crie : 
«A bientôt! » Maman m'accompagne à la grille ; je l'em- 
brasse de toules mes forces. Un dernier baiser à la maison. 
el je me sauve ». 

Avec quelle grâce de langage el quelle ferveur d'amour 
nos jeunes gens parlent de leur mère! N'est-elle pas la 
gardienne du foyer ? celle à qui l'on peut tout dire, tout 
confier, celle qui sait tout comprendre, tout deviner ? Quand 
ils Jui écrivent, leurs lettres ont des richesses de cœur, des 
élégances d'âme, où se lisent la délicatesse et la générosité 
de leur juvénile tendresse. 

La veille de sa mort, le sous-lieutenant André Le Louel 
écrit, de Verdun, à sa mère : « Ah ! oui, je pense souvent 
à toi et à la maison, ma chère maman ! Par les nuits longues 
et pleines d'embüûches, où il se faut faire une âme d’airain 
pour remonter les hommes et garder la pleine possession de 
ses moyens, 1] m'est doux de songer au foyer et ma pensée 
sy repose. Malgré tout, le moral reste bon, puisque le 
sacrifice est accepté ». Parole admirable ! Le lendemain. le 
sacrifice était consommé. 

De Verdun également, d’où il ne devait pas revenir, cet 
adicu touchant du sous-hieutenant Jean Richard : « Ma 
dernière pensée est pour ma mère qui a dù bien souffrir 
de me voir partir ». Et ces derniers mots dé la dernière lettre 
de Guy Brohan : « Chaque soir je fais le ravitaillement au 
milieu des balles qui me «sifflent aux oreilles et m'envi- 
ronnent de toutes parts. Nous avons vingt-cinq centimètres 
d'eau dans les tranchées : une telle vie n'est pas le rêve. 
évidemment, mais ma plus grande souffrance est faite de 
la lienne ». Quelle tendresse en celle délicate pensée ! 
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Et cette tendresse reste, au cœur de tous, virile et fière. 
Répondant aux siens qui le pressent d'accepler un posle 
moins exposé, Alfred Joubaire proteste de toute son âme 
de soldat : « J'eslime que le plus bel hommage qu'on puisse 
rendre à sa mère el à sa famille, c'est de se battre et de se 
bien battre pour ceux qu'on aime ». 

En l'absence du père. retenu parfois aux armées ou occupé 
souvent dans les services de l'arrière, la mère est, pour nos 
jeunes gens, la chère confidente, la grande consolatrice. 
Jean Thésée, qui avait une sensibilité d'artiste et une ima- 
gination de poëte, el que la mort nous a pris à dix-neuf ans, 
adresse à la sienne, aux heures de détresse, des appels 
déchirants : « Ecrivez, écrivez, je vous en prie, écrivez pour 
que je lienne, écrivez pour que je vive ». Et encore, en un 
moment de défaillance : « Je vous embrasse à pleins bras, 
ma bien chère maman, de qui les messages que je guette 
avidement chaque jour, constiluent mon unique soulien ». 

A toutes les mères, (d'ailleurs, je puis dédier ce eri du 
cœur que Jean Thésée exhalait quelques semaines avant 
de mourir : « Ma si chère maman, sachez que l'affection 
que vous m'avez prodiguée m'a profondément remué: j'y 
ai puisé la force pour souffrir la souffrance de chaque jour 
ct je ne désire rien lant que de la sentir autour de moi. 
inlassable, attentive, infiniment ! ». Et la lettre se poursuil 
en vers charmants et s'achève par un filial baiser : 


O Ja femme à l'amour câlin et réchauffant. 
Douce, pensive et tendre et jamais étonnée, 
Et qui parfois vous baise au front comme un enfant! 


“ Que mille baisers, ma si chère maman. soient pour 
vous ». | 

Et lorsqu'enfin nos jeunes amis Lombent pour ne plus se 
relever, ils ont à la bouche ces mots qu'Alfred Joubaire 
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cousigne gravement avant un assaul : « L'heure du sacrifice 
approche, elle est imminente. Heureux, rempli d'enthou- 
siasme, je vais entrer dans la fournaise et, s'il faut suc- 
comber, je mourrai en souriant, deux noms sur mes lèvres : 
« France ! Maman ! ». 
Le foyer! la famille ! voilà ce que notre vaillante jeunesse 
veut défendre, à lout prix, contre les outrages et les 
violences de l'ennemi. Mais, en chacun de nos héros, l'âme 
élargit son horizon de l'amour «le la maison à l'amour de 
la patrie. De la mère selon la nature, leur pensée, d'un 
mouvement spontané, s'élève et s’élend à notre commune 
mère selon l'esprit, à la France maternelle. Le soldat, même 
instruit, se fait rarement tuer pour de vagues formules poli- 
tiques. La bravoure qui se renouvelle et qui dure est presque 
toujours fondée sur quelques sentiments élémentaires qui 
prennent tout le cœur de l'homme : défense du foyer domes- 
tique, libération du territoire national, sentiments qui 
s'élargissent et se fondent dans l'amour de la patrie. 

La patrie ! De quel respect, de quels égards nos jeunes 
amis l'entourent ! En quels termes pieux et délicats ils en 
parlent ! Coûte que coûte, il faut la sauver. À sa jeune 
femme, Paul Robin écrit : « Ah ! oui, il faut que le sentiment 
du devoir et de la patrie soit bien fort pour nous faire quitter 
ceux que nous aimons tant! ». 

La patrie ! C’est à elle qu'ils pensent pour relever leur 
courage, c'est à elle qu'ils rêvent dans leurs nuits sans 
sommeil. « Je veille une partie de la nuit (c'est Alfred 
Joubaire qui parle). Ce grand silence est impressionnant. 
En face, ce sont les Boches, et derrière nous la France 
entière qui repose confiante dans la garde de ses soldats, 
dans la gare que je monte, et bien loin par delà l'horizon 
tous ceux qu'on aime, qui vous admirent et qui vous 
attendent ». 
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La patrie ! c'est à elle qu'ils ont fait don de leur vie; et 
lorsque, mortellement frappés, ils exhalent en un dernier 
adieu la voix mème de leur âme, c'est encore à la patrie 
qu'ils pensent, c'est pour la France qu'ils souffrent et qu'ils 
meurent. Quelques jours avant sa mort, Emile Ollivaud 
écrit à ses parents : « Ne vous lourmentez pas de mon 
ampulation : elle est faite au bon endroit. Et puis, c'est pour 
la France ». Et le lieutenant Joseph Escande, d’une voix 
entrecoupée, murmure, en un dernier soupir : « Je meurs 
content, en plein succès, pour mon pays ». 

Mais nos étudiants héroïques sont des intellectuels. De 
la famille et de la patrie qu'ils aiment, ils connaissent Îles 
lraditions, les épreuves el les vertus: ils savent ce qu'elles 
représentent d'efforts, de progrès, de grandeurs. Et derrière 
ces deux grandes images, vers lesquelles ils se sentent 
atürés par l'élan du cœur et par la voix du sang, ils aper- 
çoivent clairement, dans leurs longues méditations au cours 
des nuits sans repos et sans étoiles, d’autres figures amies : 
la majesté de la justice appuyée sur le glaive, la douce 
liberté auréolée de lumière, l'honneur national couronné 
de laurier, — et derrière encore, le noble cortège des belles 
idées héritées des aïeux et enseignées dans nos chaires : le 
respect de la foi jurée, la loyauté dans les conventions, le 
culte du droit et de la vérité, le souci de la tolérance et de 
la mesure, l'amour «le l'harmonie et de la beauté, loute la 
culture française qui, depuis les commencements obscurs 
de notre histoire nationale, s’est enrichie et affinée de siècle 
en siècle jusqu'aux années de leur propre jeunesse. qui en 
est comme la fleur et l'épanouissement. 

Dans le< leltres intimes qu'il m'a été permis de bre, celle 
vision grandiose les poursuit et les hante. Is sont fiers de 
penser quil n'est aucune nation qui puisse se vanter de pe 
rien devoir à la france : qu'il n'est pas de moissons 
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recueillies el eugrangecs sur quelque partie du globe que 
ce soit, dont l'infatigable semeuse n'ait jeté à pleines mains 
le pur froment: qu'elle a dispersé généreusement à tous les 
vents, sur toutes les terres, ses idées. son dévouement, son 
or et son sang. Il< distinguent, dans l'effrovable mêlée qui 
ehsanglante FEurope. Je choc, comme ils disent « de deux 
civilisations qui se heurtent et se disputent le gouvernement 
des esprits et la direction du monde ». Ils savent que ce 
qu'il faut protéger contre les destructions de l'envahisseur, 
ce N'est pas seulement le domaine materiel de la famille el 
l'a-sise terrestre de la patrie. mais aussi notre droit. notre 
morale. tout le trésor spirituel de force et de lumière accu- 
mulé au cours des siècles, qui éclaire notre conscience el 
enrichit notre pensée, tout ce qui anime et rehausse en 
nous la vie. 

Les Allemands s'étatent dit: + Serons-nous les maitres 


du monde? — Essavons ». Nos sollats ont répondu 
“« Serons-nous les esclaves de la force brutale? — Résis- 


tons ». Pouvoir un jour se rendre le témoignage d'avoir 
sauvé l'existence de son pavs et l'indépendance du monde 
eivilisé, quelle joie et quel orgueil! Et raidissant leurs 
forces contre l'ennemi pour défendre le passe. le présent el 
l'avenir de notre race. 11 ont combattu jusqu à la mort pour 
la famille francaise, pour la patrie française. pour la civi- 
hsation francaise ! Qu'ils soient bénis! 
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Voila pourquoi ts sont morts ! Jamais dévouement plus 
tragique ne fut inspiré par de plus sublimes raisons: jumais 
sacrifice plis complet n'offrit à l'homme de plus précieux 
chseignements. de plus émouvantes lecons. | 

Lecons de courage el d'endurance d'abord. Résolus à 
mourir pour le salut commun. nos jeunes gens ont lutté 
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avec une vaillance obstinée et sont tombés avec une gràcc 
et une générosité chevaleresques. 

Qui saura jamais ce qu'ils ont souffert dans l'immobilité . 
désespérante des tranchées ? Les servitudes interminables 
les corvées, les morsures du froid, les angoisses de la faim 
et de la soif, et surtoul les malpropretés inhérentes à la vie 
de misère qu'ils traînent, nuit et jour, dans cet enfer de 
boue et de sang, arrachent parfois à leurs habitudes de 
bien-être, à leur besoin de propreté et d'élégance, des 
sursauts de dégoût et des cris de colère. Comme Jean 
Thésée l'écrivait à sa mère, « exposer sa poitrine au marteau 
des obus et pâlir jusqu’à la dernière goulte de son sang, 
ce n'est rien, et puis le sang frais est si rouge » el si pur ! 
Mais « enfouir sa vie dans la saleté, dans la vermine et la 
puanteur, quel martyre! » Ensevelir ses jours dans la 
fange immonde des cloaques du front, quelle torture! 
À bout de forces, beaucoup ont dû, comme Thésée, notre 
poète délicat et désespéré, laisser échapper ce cri tragique : 


Ma douleur. donne-moi a main. Viens par ici 
Loin d'eux! 


Puis, ils se ressaisissent; leur âme aballue <e redresse. 
« Sovez sûre, Maman, ajoute Jean Thésée, que je mets tout 
mon courage à la tâche. » Is se reprochent même leurs 
plaintes et leurs défaillances. « Malgré loute l'énergie que 
nous avons, confesse le héros modeste que fut Alfred Jou- 
baire, malgré tout le courage dont on s'arme, nous ne 
sommes que des hommes, c'est-à-dire des êtres faibles, et 
lv a des moments où la nature, lemportant sur la volonté, 
triomphe el nous abat. » El quels supplices is endurent! 
Une phrase revient souvent dans leur correspondance : 
«Je ne crovais pas que lon pût souffrir pareillement sans 
en mourir. » El ils tiennent. avec quelle vaillance ! Leurs 
cilations le prouvent. Trop nombreuses pour que nous puis- 
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sions vous les lire, elles sont comme les strophes de cette 
prodigieuse « chanson de geste » que nos soldats ont écrite 
avec leur sang. Dans les hauts faits qu'elles relatent briè- 
vement, nous pourrions puiser à fcison les plus beaux 
arguments de noblesse et de générosité, La flamme d'hé- 
roïsme de notre ancienne chevalerie, que certains esprits 
moroses crovalent à Jamais éleinte, s'est ranimée en ces 
icunes soldats de nos grandes écoles qui, regardant la mort 
en face et chantant la Marseillaise, ont “combattu avec une 
intrépidilé rehaussée d'élégance et sont tombés en bravoure 
el en beauté. | 

Et à celte lecon de courage et d'endurance, ils ont joint 
une admirable lecon d'abnégation et de renoncement. Bri- 
sant avec virilité tous les liens qui les altachaïient aux 
“œuvres de paix et aux obligations de famille, nos jeunes 
amis se sont donnés sans regret ni hésitation à la guerre 
el à la patrie, décidés à marcher à la mort comme ils mar-- 
chaïent dans la vie, avec le même élan et la mème audace 
tranquilles. Fermant les yeux au bonheur qui leur souriait 
au bout du chemin, ils ont choisi délibérément l'âäpre el 
cruel devoir. Notre cher Adrien Gérard écrivait aux siens : 
« Priez pour que je m'acquitie bien de lous mes devoirs. 
Le reste importe peu. Quoi qu'il arrive, dites-vous que Je 
suis heureux de faire mon devoir et que je l'ai toujours 
été », Et puisque le prix du sacrifice se mesure à ia valeur 
de loflrande et celle-ci à la purelé des intentions et à la 
générosité des sentiments qui l'mspirent, quel don inesti- 
mable ses camarades et lui ont fait à la France ! 

Ils nous ont donné d'abord leur jeunesse; car 1ls avaient 
la beauté de la jeunesse, jeunesse brune ou blonde, élégante 
et fine, Jeunesse des veux, de la voix, du geste, de la tour- 
nure. Et cetle jeunesse, ardente de cœur. vive et souple de 
pensée, avait la religion de l'honneur cet le culte de toutes 
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les srandes et belles idées. Favorisée de ces dons divins, 
elle en appréciait la valeur, elle en connaissait les obliga- 
lions; et c'est pourquoi, par fidélité à son idéal, elle fut 
droite et fière, tendre et loyale, brave surtout, d’une bra- 
voure à la fois sensible et grave, promple âux émois el 
docile à fa raison, d'une bravoure qui alliait la douceur à 
la force, le sourire aux larmes, l'entrain joyeux à l’héroïque 
volonté. « Jeunesse oblige autant que noblesse », telle fut 
sa devise, a-t-on dit ; et, dans sa vaillance, elle mit son 
enthousiasme et sa gentillesse, ses élans et ses rêves, toute 
sa grâce souveraine. Elle nous laisse l'exemple resplendis- 
sant d'une inèle et délicieuse vertu. 

Car, en plus de son présent, elle nous a donné tout son 
avenir. Le simple et grand chrélien que fut Henri Comila- 
main écrivait à son père et à sa mère : « Le sacrifice Joyeux 
de tout ce que l'avenir pouvait m'apporter agréera peut-être 
à Dieu ». Quel dépouillement! Qualités de l'esprit et 
richesses du cœur, toutes les promesses de l'adolescence, 
lous les fruits possibles de l’âge mûr, lont ce qu'ils sont, 
tout ce qu'ils seront, nos braves y renoncent. Quelle immo- 
lation ! Ces héros charmants et modestes caressaient mille 
projets; ils portaient en eux tout un monde de visions, 
d'ambitions et d'espérances. El ce trésor qui eût enrichi la 
France de demain, ils l'ont déposé sans un geste de regret 
sur l'autel de la patrie. Résignés à tous les risques, à toutes 
les épreuves, acceptant courageusement leur sort, ils sont 
allés à la mort sans l'appeler, mais sans la maudire. Que 
de fois se retrouve sous leur plume cette pensée de rési- 
gnation chrétienne : « C'est décidé : je puis mourir. Mon 
parti est pris. J'ai fait à Dieu et à la France le sacrifice de 
ma vie! » Parfois même leur acquiescement au destin iné- 
vitable prend une forme tragique. Avant de retourner au 
front, notre regretté Jacques Rigaud disail à ses amis 
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« La plupart de mes camarades ont été lués: épargné jus- 
qu'ici, je ne puis l'être loujours. C'esl mon tour. Le calcul 
des probabilités me condamne : mathématiquement, je dois 
mourir ». El ce fut comme il lavail dl. 

Presque tous, avant la consolation de croire, fortifient 
par les assurances de la foi leur décision de sacrifice, et, 
soumis à la volonté divine, ils marchent à la mort avec une 
sorte de joie intérieure el de paix surhumaine. Celle quié- 
lude spirituelle emplit la dernière leltre du matelot Henri 
Poirou, mort en croisière : « Ma conscience ne me reproche 
rien. J'ai l'âme calme et je me contente de marcher droil 
mon chemin sans faiblesse. Le soir, je m'endors en paix 
el je me réveille de même. Je suis un homme heureux. 
Certes, J'ai parfois mes mauvais moments comme tout le 
monde et je me révolle contre les injustices du sort. Mais 
bientôt ce trouble anormal cesse et je garde la foi en des 
jours meilleurs en ce monde, la foi en une justice surna- 
turelle dans l'autre ». Dans le mème esprit de haute spiri- 
lualité, Henri Comdamain termimait une lettre à ses parents 
par ces mots : « Diles-vous que je suis mort sans amertume, 
remerciant Dieu de m'avoir appelé à l'honneur suprême 
de mourir pour mon pays ». Admirable jeunesse! Elle lutte, 
elle souffre, elle meurt, consciente de porter en elle, comme 
un dépôt sacré, l'âme de la patrie. Honneur à sa vaillance, 
à son abnégation, et, j'ajoute, à sa modestie el à sa sun- 
plicité. Car, en plus d'une lecon de courage militaire, en 
plus d'une lecon de renoncement sloïque, elle nous laisse 
une Jecon bien française de fraternelle égalité. 

On assure que les Allemands ont pris soin, pendant la 
guerre, de mettre, autant que possible, à l'abri du danger 
leur élite intellectuelle, écrivains, savants, professeurs, 
techniciens, tous les « hommes de valeur » par qui se fonde 
et se maintient la supériorité d’un peuple. En Franree, 
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l'opinion n'eùl point acceplé, au profit d'une minorité, ce 
privilège de conservation; nos intellectuels eux-mêmes n'au- 
raient pas voulu de cette Imégalilé des risques et des sacri- 
fices. Sans songer à mettre leur vie au-dessus de l'existence 
des plus illeltrés d'entre les laboureurs et les ouvriers, ils 
ont tenu à honneur de partager avec eux la douloureuse 
fraternité des tranchées. N'être comme les autres qu'un petit 
soldat obscur, un héros anonyme, combaltre et mourir 
coude à coude avec les plus humbles pour la même cause, 
avec la même vaillance, la même abnégalion et la même 
simplicité : voilà ce que nos étudiants ont accepté, non pas 
avec la soumission irraisonnée de l'instinct, mais avec la 
conscience lucide du devoir à accomplir et la volonté réflé- 
chie du sacrifice à consommer. : 

Les uns même s'obstinèrent à servir dans le rang, 
comme le caporal Georges Coville, un fils d'officier, qui fut 
un de nos plus brillants lauréats et qui, à toutes les propo- 
siions d'avancement, répondait : « Je veux être au dernier 
rang de la hiérarchie et au premier rang du danger ». Les 
autres, plus nombreux à mesure que la guerre se prolon- 
geait, élaient de ces jeunes gradés qui n'eussent pas souffert 
d'être devancés dans l'attaque par un de leurs hommes el 
qui, de simples soldats devenus aspirants, lieutenants ou 
capitaines, ont achevé, par l'immolation suprême, l'œuvre 
quotidienne de réconfort qui incombait aux meilleurs. À la 
veille d'une reconnaissance périlleuse qui devait lui être 
fatale, Henri Comdamain écrivait : « Si je tombe, j'espère 
que Dieu ne me tiendra pas rigueur, car c'est de tout cœur 
que je lui offre ma vie à la place de celle de mes hommes ». 

Aïnsi tous nos morts, officiers et soldats, ont donné 
l'exemple nécessaire d'une supériorité morale dont la cons- 
lance nous a sauvés; tous ces pacifiques se sont révélés, 
sous les violences de l'ennemi, d’admirables combattants: 
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lous, conscients du destin qui les atlendait, sont allés à la 
mort sans bravade, sans phrases, sans pose, victimes 
d'élection qui aspiraient naguère à loutes les beautés, à 
toutes les joies de la vie, qui portaient en elles, avec les 
promesses d'une riche floraison et d'un prochain épanouis- 
sement, les plus belles espérances de notre race. Comment 
dire le prestige bienfaisant de telles âmes et de tels dévoue- 
ments ? Saluons de tout notre respect ces marlyrs de la plus 
sainte des causes, dont l'héroïsme ajoute un rayonnement 
de pure gloire au renom déjà illustre de notre vieille Faculté 
bretonne. Qu'ils soient glorifiés ! 


Voilà comment ils sont morts! Après avoir servi modes- 
tement, lutté intrépidement, souflert généreusement, nos 
jeunes amis se sont donnés totalement pour nous sauver, 
au prix de leur wie, des oppressions et des accablements 
de la défaite. Est-il jeunesse plus digne de louanges et 
de regrels ? plus digne de vivre dans toutes les mémoires 
par l'impérissable noblesse et l'immortelle vertu de son 
immolation ? En cela même, la guerre fut révélatrice de 
mériles et de grandeurs incomparables. 

Certes, il ne faut pas glorifier la guerre. Tout homme de 
cœur doit en déplorer les ravages, en exécrer les horreurs. 
On peut même dire que celle d’où nous sortons, — Ja 
« Grande Guerre », — qui, en opposant la « force du droit » 
au « droit de la force », fut de notre part une lutte de toute 
justice, une lutte pour la vie du corps el pour la vie de l'es- 
prit, on peut même dire que la dernière guerre a porté 
autour de nous des coups sensibles à la morale; qu'en plus 
de ses effroyahles hécatombes, elle n’a pas seulement boule- 
versé nos façons de vivre, de penser et d'agir, qu'elle a 
encore obseurci et ébranlé bien des consciences, car elle fut, 
plus que toute autre, violence et destruction. Soit; la guerre 
est la plus terrible des épreuves : maudissons-la. Mainte- 
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nan! que s'apaisent les tumultes et se dissipent les fumées 
de la bataille, il faut bien reconnaître que l'ivresse des 
assauts n'esl pas une bonne préparation aux vertus obscures 
du foyer, aux humbles labeurs de la paix, à la sainteté du 
devoir quolidien scrupuleusement rempli. 

Mais ce qu'il ne faut pas oublier, c'est que, dans la fureur 
ct l'angoisse de ses mêlées tragiques, la guerre a élevé 
l'homme au-dessus de ce qui est humain, qu'elle a 
enflammé, exalté les plus nobles sentiments de l'âme, l'es- 
prit de courage, de dévouement, de sacrifice, qui, faisant 
oublier à l'individu le souci de soi-même, son bien-être, ses 
intérêts el sa vie, s'appellent d’un mot sublime : l'héroïsme 
du soldat. El lorsque cette vertu des vertus s'offre à nous 
sous la forme multipliée de quinze cent mille exemplaires 
glorieux, que la mort a marqués d'un signe sacré, alors, 
élargissant notre pensée par delà cette enceinte, par delà 
nos élites et nos écoles, et embrassant dans un même sen- 
timent d'orgueilleuse tendresse toutes nos légions de cnm- 
battants de tout âge et de toute condilion, nous avons le 
droit de dire que l'épopée inoubliable qu'elles ont écrite 
avec leur Sang les place au premier rang des magnificences 
de l’histoire. Messieurs, inclinons notre admiration respec- 
tueuse el reconnaissante devant ceux qui, incarnant l'an- 
tique vertu guerrière des Gaules, portent sur leur front, 
transfiguré par l'amour de la patrie et par la passion du 
sacrifice, l’auguste majesté de la France. . 
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Après les hautes et graves raisons qui l'ont inspiré, après 
les exemples et les enseignements qu'il nous a laissés, 
l'héroïsme de nos morts nous a créé des devoirs impérieux 
qu'il nous faut, avant de finir, retenir el médiler. Ces 
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mort Sans bravade, sans phrases, sans pose, victimes 
d'élection qui aspiraient naguère à loules les beautés, à 
toutes les joies de la vie, qui portaient en elles, avec les 
promesses d'une riche floraison et d'un prochain épanouis- 
sement, les plus belles espérances de notre race. Comment 
dire le prestige bienfaisant de telles âmes et de tels dévoue- 
ments ? Saluons de tout notre respect ces martyrs de la plus 
sainte des causes, dont l'héroïsme ajoute un rayonnement 
de pure gloire au renom déjà illustre de notre vieille Faculté 
bretonne. Qu'ils soient glorifiés ! 

Voilà comment ils sont morts! Après avoir servi modes- 
tement, luité intrépidement, souffert généreusement, nos 
jeunes amis se sont donnés totalement pour nous sauver, 
au prix de leur wie, des oppressions et des accablements 
de la défaite. Esl-il jeunesse plus digne de louanges et 
de regrels ? plus digne de vivre dans toutes les mémoires 
par l'impérissable noblesse et l'immortelle vertu de son 
immolation ? En cela mème, la guerre fut révélatrice de 
mérites et de grandeurs incomparables. 

Certes, il ne faut pas glorifier la guerre. Tout homme de 
cœur doit en déplorer les ravages, en exécrer les horreurs. 
On peut même dire que celle d’où nous sortons, — la 
« Grande Guerre », — qui, en opposant la « force du droit » 
au « droit de la force », fut de notre part une lutte de toute 
justice, une lulle pour la vie du corps el pour la vie de l'es- 
prit, on peut même dire que la dernière guerre a porté 
autour de nous des coups sensibles à la morale; qu'en plus 
de ses effroyables hécatombes, elle n'a pas seulement boule- 
versé nos façons de vivre, de penser et d'agir, qu'elle a 
encore obscurci et ébranlé bien des consciences, car elle fut, 
plus que toute autre, violence et destruction. Soit; la guerre 
est la plus terrible des épreuves : maudissons-la. Mainte- 
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nan! que s'apaisent les tumultes et se dissipent les fumées 
de la bataille, 1l faut bien reconnaître que l'ivresse des 
assauts n est pas une bonne préparation aux vertus obscures 
du foyer, aux humbles labeurs de la paix, à la sainteté du 
devoir quotidien scrupuleusement rempli. 

Mais ce qu'il ne faut pas oublier, c'est que, dans la fureur 
et l'angoisse de ses mélées tragiques, la guerre a élevé 
l'homme au-dessus de ce qui est humain, qu'elle a 
enflammé, exalté les plus nobles sentiments de l'âme, l'es- 
prit de courage, de dévouement, de sacrifice, qui, faisant : 
oublier à l'individu le souci de soi-même, son bien-être, ses 
intérêts et sa vie, s'appellent d’un mot sublime : l'héroïsme 
du soldat. Et lorsque cette vertu des vertus s'offre à nous 
sous la forme multipliée de quinze cent mille exemplaires 
glorieux, que la mort a marqués d’un signe sacré, alors, 
élargissant notre pensée par delà celle enceinte, ‘par delà 
nos élites et nos écoles, et embrassant dans un même sen- 
liment d’orgueilleuse tendresse toutes nos légions de cmn- 
baltants de iout âge et de toute condition, nous avons le 
droit de dire que l'épopée imoubliable qu'elles ont écrite 
avec leur sang les place au premier rang des magnificences 
de l'histoire. Messieurs, inclinons notre admiration respec- 
tueuse et reconnaissante devant ceux qui, incarnant l'an- 
tique vertu guerrière des Gaules, portent sur leur front, 
transfiguré par l'amour de la patrie et par la passion du 
sacrifice, l'auguste majesté de la France. . 
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Après les hautes et graves raisons qui l'ont inspiré, après 
les exemples et les enseignements qu'il nous a laissés, 
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devoirs envers nos morts liennent en deux mots : reconnais- 
sance d'abord, — honorons leur mémoire; imitation ensuite, 
— continuons leurs vertus. 

De ces deux devoirs, le premier, le plus sacré, c’est la 
reconnaissance. Ne nous lassons jamais de bénir el de glo- 
rifier ceux qui ont payé de leur vie la victoire dont, moins 
heureux que nous, ils n'ont point vu se lever le soleil. La 
patrie a contracté à leur égard une dette de gratitude éter- 
nelle, que chaque génération devra transmettre à la géné- 
-ralion suivante. Que notre pensée reste pieusement fidèle 
à leur mémoire ! 

H arrive souvent que, dans notre hâle fébrile à tourner 
les pages de la vie, nos âmes impatienies, au lieu de se 
recueillir dans le sanctuaire du souvenir, s'élancent vers les 
horizons lointains que nous ouvrent l'ambition et l'espé- 
rance. Ainsi, nous délournant des deuils du passé, les 
préoccupations de l'avenir risquent de nous distraire du 
culle dû à nos héros. Appliqué à de {els morts, l'oubli serait 
plus que de l'ingratitude, plus qu’une injure : une impiété. 

Si nous avons repris la pleine conscience de notre valeur, 
de notre grandeur; si, la France redressant la taille et rele- 
vant la tête au-dessus des plus hautes nations, chacun de 
nous a la nolion profonde et totale de l'admiration et du 
respect qu'elle inspire à toute la terre, n'oublions jamais 
que nous devons au suprême sacrifice des morts ce suprême 
honneur des vivants. 

Et ce qui recommande encore nos chers disparus à notre 
reconnaissance, c'est que nous n'avons pour les faire revivre 
que la fidélité de nos souvenirs. De beaucoup, hélas ! tout 
a disparu : de leur corps, rien n’est resté, pas un Jlambeau, 
pas une relique. Que la terre de France doit nous être 
chère ! La poussière dispersée de nos morts l’a rendue à 
Jamais sacrée. - 
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Pourtant les violences de la guerre n'ont pas tout anéanu. 
Et ce que nos morts nous laissent, ce n'est pas seulement 
une noble mémoire el un grand exemple, c'est leur âme. 
Consolation suprême pour ceux qui ont l'ardente conviction 
que la mort est impuissante à tout briser, à tout détruire. 
Pensée sublime pour ceux même qui ne croient pas à la 
survie de l'esprit qui habile en chacun de nous. Quelles que 
soient, en ellet, nos destinées d'outre-tombe, problème 
mystérieux, le plus chargé d'anxiélé philosophique qui soit 
offert aux perpétuelles méditations des hommes, une certi- 
tude nous reste, c'est qu'en gardant de leur mort glorieuse 
un souvenir vivant, nous leur assurons ici-bas l’immortalité. : 
L'estime et le respect de la postérité reconnaissante ne 
rendent pas seulement la gloire durable; les morts ne sont 
pas morts, dont la mémoire vit en nous. Quelque chose qui 
vient d'eux, qui les résume el les figure, uné âme dans un 
nom, se réfugie et se continue dans la nôtre par la fidélité 
du souvenir. Pourvu que nous les évoquions avec piété, 
notre admiralion fervente les retient et les perpétue au 
milieu de nous. Ainsi, par un prodige de spiritualité, en les 
préservant de l'oubli, nous les sauvons de la mort. Ne lais- 
sons donc jamais l'indifférence les ensevebir définitivement 
en nos cœurs. 


Mais tous nos trésors de gloire, d'admiralion et de recon- 
naissance ne suffiront pas à payer le prix du sang. Ce nest 
pas assez de bénir et d'honorer nos morts; il faut les imiter, 
il faut les continuer : là est le grand devoir. . 

En ce moment même, Messieurs les Etudiants, c'est à 
vous que je pense, c'est à vous que je parle. Jamais l'histoire 
humaine n'avait vu pareilles immolalions. En cette tempête 
de fer et de feu d'où nous sortons à peine, toute la fleur 
de la nation a été fauchée ou meurtrie. Quel vide irrépa- 
rable dans vos rangs! Et je n'ai parlé jusqu'ici que des 
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vertus militaires de vos aînés: que dirai-je maintenant de 
leurs qualités intellectuelles ? La guerre a éteint parmi vous 
de belles intelligences, ensecveli de grands espoirs, appauvri 
le trésor des forces d'âme et des puissances d'esprit dont 
la France a lant besoin! | 

Certes, nous devons être fiers du grand rôle joué dans 
celle guerre par ces jeunes gens, déjà nourris de science, 
en qui se reflélaient les clartés de l'avenir, et dont la puis- 
sance morale a montré, dans cette lutte prolongée, une 
résistançe supérieure. Mais à quel prix ? Ce sont trop sou- 
vent les meilleurs d’entre les meilleurs qui ont péri. Combien 
_ de nos lauréats fussent même devenus des maîtres ? Adrien 
_ Gérard, Georges Coville, Martial Lebreton, Jean Moinard, 
Octave Macé, Maurice Louveau, Guy Brohan, Jacques 
Rigaud, d'autres encore, se proposaient de marcher sur les 
traces de notre jeune et regretté collègue, Marcel Châtel, 
mort, lui aussi, comme il aurait voulu vivre, en défenseur 
de la justice et en serviteur du droit. Et toutes nos grandes 
écoles ont été pareillement frappées, mutilées, décapitées. 
Quelles pertes | | 

Ce que donnera un verger en fleurs, on ne le saura, il est 
vrai, qu'à l'automne. Elles ne sont pas rares les natures, 
heureusement douées, qui manquent aux promesses de leur 
printemps, soit par un épuisement de sève, soit par une 
défaillance de volonté. Mais ceux qui, trempés par les pires 
épreuves, avaient reçu la grâce des impressions les plus 
austères et des plus nobles émotions ; ceux qui, sous l'ou- 
ragan des projectiles et -dans le fracas des explosions, 
avaient gardé la tête froide et le cœur ferme, et qui, sou- 
tenus par le sentiment du devoir, par l'amour de la patrie 
et la foi de leur enfance, avaient tenu pendant des mois et 
des mois leur âme constamment prête au sacrifice, ceux-là 
étaient mûrs pour une vie de haute raison et de courageuse 
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vertu. l'ant de graves sujets les avaient sollicités et pour- 
suivis jusqu'au fond de leur conscience ! Enveloppés de 
mille dangers, assiégés par la souffrance, frôlés à tout ins- 
tant par la mort, ils eussent contribué à renouveler le monde 
en lui enseignant, en lui restituant celle noblesse du cœur, 
celte virilité de l'esprit, cette volonté prompte à tout donner, 
qui se sont épanouies, chez eux, en vertus héroïques. 

Ils ne sont plus : grave sujet de regret pour le présent, 
grave sujet d'inquiétude pour l'avenir. C'est une douleur 
de songer aux diminutions cruelles que la pensée française 
a subies en perdant.ces précieuses réserves de talent et 
d'énergie. De cette tristesse, nulle victoire ne pourra nous 
consoler. 

Mais ne désespérons pas. Nos morls nous le défendent, 
eux qui n'ont jamais douté des destinées immortelles de la 
patrie. Ayons leur confiance invincible. Ayons foi dans Ja 
vertu des exemples sublimes qu'ils nous ont laissés, dans 
les revanches inattendues de l'âme française, dans la sève 
remontante de l'arbre renouvelé, dans les renaissances sou- 
daines de la vie mystérieusement préparées par la mort. 
Ayons foi dans les survivants qui nous reviennent peu à peu 
des armées, après avoir appris aux douloureuses leçons de 
la guerre qu'il ne suffit pas de vivre la vie, qu'il faut la 
vaincre. Ayons foi dans les nouvelles générations, dans 
celles mêmes qui n’ont pas été mêlées à la terrible lutte. 

Ah ! jeunes gens qui m'écoulez, quelques années suffi- 
ront pour mûrir votre printemps. Demain vous serez des 
hommes : quelle tâche sera la vôtre ! Il s'agit de refaire la 
fortune de la France, de reconstruire l'ordre et la paix du 
monde ; et vous devez être les ouvriers de ce renouveau! 
A cette fin, imitez vos grands devanciers. 

Comme eux, vous serez d’abord des hommes d'action. 
Vous n'hésiterez pas à défendre, quand il le faudra, notre 
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Lerre, notre langue, notre culture, notre liberté, tout le pré- 
cieux hérilage de notre passé. Nos morts, dont nous sentons 
confusément autour de nous |” « invisible présence », ne 
vous pardonneraient pas de déserler la cause pour laquelle 
ils sont tombés. 

Vous serez, de plus, des hommes de bien. De la crise 
héroïque où elle a failli succomber, la patrie doit sortir avec 
une augimentation de vertu, avec un accroissement de 
dignité, avec un élargissement de loute son âme. Dans 
l'immense émotion de la paix reconquise, il faut que la 
France s'épanche en œuvres vives d'assistance, de dévoue- 
ment et d'amour. C'esl le vœu suprême de nos morts; si 
noble et si sanglant fut leur sacrifice, que nous serions cri- 
minels de ne pas être meilleurs. Ils nous ont fait la charité 
d'un grand exemple : donnons autour de nous l'exemple 
d'une agissante charité. 

Vous serez enfin des hommes de valeur. Vos aînés ont 
pris pour eux la souffrance, ils vous laissent le travail. 
Travarllez. 

Restez fidèle à l’intellectualité française, à l'esprit latin, 
à la culture supérieure qui éclaire et soutient le précieux 
monument de notre civilisation. Songez que notre victoire 
a étendu dans le monde le rayonnement de notre influence : 
tous les pays nous réclament des maîtres. Ce n'est pas le 
moment, sous couleur de richesse matérielle à reconstituer, 
d'abdiquer notre suprématie de pensée, de renoncer au 
prestige de nos hautes études. Ayons la franchise de dire 
sans modestie que, de tradition immémoriale, nous, 
Français, nous sommes des porte-lumières : jeunes gens, 
ne jetez pas le flambeau. Nous vous le confions comme un 
dépôt sacré. A vous d’en perpétuer et d'en élargir la flamme. 

Mais ne sacrifiez pas la valeur morale à la valeur intellec- 
tuelle. Ayez un respect scrupuleux de vous-même. Soyez 
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les meilleurs, soyez vraiment l'élite, et, pour le prouver, 
maintenez autour de vous une atmosphère de dignité. Tout 
vous en fait une loi. Le temps n’est plus aux dissipations et 
aux folies. Qui ne sent le poids de l'effroyable rançon de 
douleur dont tant de familles ont payé notre salut et notre 
gloire ? 

D'ailleurs, associés pour toujours à notre délivrance, nos 
morts doivent être associés à jamais à notre vie. Les longs . 
et sanglants chemins du sacrifice, par lesquels la Victoire 
nous a lentement conduits des tranchées obscures et sinistres 
de la Guerre aux sommets lumingux et reposants de la Paix, 
sont, comme la Voie sacrée de l’ancienne Rome, peuplés de 
douloureux souvenirs et bordés d'innombrables tombeaux. 
Que notre allégresse soit ennoblie, épurée par le culte que 
nous devons à nos chers disparus. Si la victoire nous donne 
le droit d'être joyeux, la gratitude et la justice nous impo- 
sent le devoir d’être graves. 

Et donc, pour prix de leurs services, vos glorieux cama- 
rades, Messieurs les Etudiants, vous demandent, en plus de 
votre reconnaissance, l'hommage de votre imitation, et que 
votre vie leur ressemble, que votre activité les continue, que 
votre vertu et votre valeur les égalent. Pour qu'ils soient 
contents de vous, soyez dignes d'eux; et pour être dignes 
d'eux, — c'est mon dernier mot, — soyez des hommes de 
devoir. 

Le devoir ! Tous les jours de votre vie, mes amis, vous 
rencontrerez sur votre chemin ce compagnon de route au 
visage austère : faites-lui bon accueil, ouvrez-lui votre cœur 
et suivez-le. Et s'il vous arrivait de trouver ses assiduités 
indiscrèles, si son intimité vous pèse, si ses instances vous 
blessent, songez à nos morls. Que vous les ayez connus ou 
non, réveillez ou imaginez leur silhouelte familière, le son 
de leur voix, la vivacilé, la loyauté de leur regard, tout ce 
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qui fut leur personne charmante et généreuse. D'un effort 
de rêve ou de mémoire, ranimez leur présence, penchez- 
vous vers eux : vous les entendrez vous parler à l'oreille. Et 
ce ne seront plus les vieilles causeries légères ou absurdes 
d'avant la guerre, mais des paroles de flamme, d'espoir, 
de courage, des conseils de haute vertu et de surhumaine 
grandeur, des visions de choses saintes, des clartés augustes 
qui vous montreront le devoir. Et si vous hésitez à les 
écouter et à les suivre, ces amis très chers vous montreront 
à leur flanc la blessure saignante d’où leur vie s'est écoulée 
à flots pressés pour la France. Et à ce geste, vous sentirez 
brusquement un sang nouveau se précipiter à votre cœur: 
et, celte fois, comprenant votre devoir, vous prendrez 
l'immuable résolution de l’accomplir, comme eux, jusqu'au 
bout. 


IV 


Et vous, parents de nos glorieux morts, dont la présence 
est pour nous un honneur et pour eux une bénédiction, 
souffrez qu'en terminant j'incline devant votre douleur notre 
respect et notre reconnaissance. La mort irréparable de 
ceux que vous pleurez a créé entre vous et nous des liens 
sacrés. Notre pensée vous restera fidèle. N'êtes-vous pas 
les « grands blessés » de la guerre, des blessés qui ne 
peuvent pas guérir, qui ne veulent pas guérir ? N’êtes-vous 
pas les véritables victimes de la guerre, puisqu'elle vous a 
tout pris : le bonheur, l'espoir et parfois la raison même 
de vivre ? En dévastant la patrie, elle a cruellement étendu 
ses ravages à vos âmes. Qui saura jamais l'amertume des 
deuils qui les ont meurtries et bouleversées ? les scènes 
d'angoisse et de larmes qui se sont déroulées autour de vos 
foyers ? Et vos souffrances s'avivent peut-être du dénoue- 
ment même de cette guerre, où s’est manifestée, en un décor 
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de victoire, la force inextinguible de la vie. Et puis, dans la 
beauté de l’impassible nature éparse autour des tombes, sur 
les ruines amoncelées et les cimetières élargis, le printemps 
des prochaines années aura tôt fait de lout recouvrir de sa 
résurrection triomphante. 

De ces visions décourageantes, ne concluez pas, je vous 
en prie, à l'inutilité de vos sacrifices. Que si la vie trop tôt 
brisée de vos chers disparus retombe parfois en lourde 
désespérance sur vos cœurs endoloris, de grâce ! ne pliez 
pas sous le fardeau. Comme ceux que vous pleurez, soyez 
courageux, soyez héroïques, et, pour soutenir votre 
vaillance, soyez fiers, soyez très fiers. Mourir pour son pays 
est une noblesse qui autorise tous les orgueils et commande 
tous les respects. Dites-vous que, si vos fils ont eu 
l'honneur de dépenser pour la France tout ce qu'ils avaient 
de force et d'énergie, votre famille en est grandie et illustrée. 
Dites-vous que les soins dont vous avez entouré leur 
enfance et leur jeunesse ont porté leur fruit, et que, leur 
ayant appris le devoir, ils l'ont accompli, sans hésitation, 
jusqu'au bout. Dites-vous que vos leçons ont exalté en eux 
le culte de l'honneur et l'amour de la patrie, l'orgueil des 
risques sublimes et le mépris du danger; qu'elles les ont 
guidés et soutenus jusqu’au sacrifice enthousiaste de leur 
vie, et que c’est à vous qu'ils doivent de laisser à la mémoire 
des hommes le souvenir inoubliable de la plus généreuse 
des immolations faite à la plus noble des causes. Dites-vous 
enfin que, pour vous en remercier, ils ont eu, en mourant, 
votre image dans les yeux et votre nom sur les lèvres, el 
que, pressentant leur destin, ils ont même trouvé par 
avance, dans leurs lettres, les paroles les plus attendris- 
santes pour vous en consoler. | 

Tels ces adieux suprêmes, anticipés de douze jours seu- 
lement, que le sous-lieutenant Alfred Joubaire adressait aux 
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siens : « Ne pleurez pas, votre Fred est heureux. Il est mort 
pour la patrie : c’est le sort le plus beau. Votre Fred est 
heureux... Merci, mon cher papa et ma chère petite maman, 
de toutes les bontés que vous avez eues pour moi ! Merci de 
l'éducation forte et chrétienne que vous m'avez donnée el 
qui m'a permis de supporter les plus dures épreuves, de 
surmonter les plus affreuses souffrances ! Merci! Merci! 
Si quelquefois je vous ai fait du mal, du chagrin, pardonnez- 
moi; oubliez-le. Au revoir, mon cher papa et ma chère 
maman. Au revoir, mes chères pelites sœurs, mes frères 
bien-aimés. Toi, Jean, qui as l'honneur d’être soldat, venge- 
moi un jour. Je vous couvre de baisers. Au revoir. 
À bientôt ». 

Cette lettre émouvante, inspirée par l'approche du fatal 
dénouement, beaucoup de nos morts l'ont pareillement 
écrite avant, beaucoup de pères et de mères l'ont également 
reçue après. Oui, parents qui m'écoutez, soyez fiers, soyez 
très fiers d'avoir donné à la France de tels héros. Nous, 
leurs professeurs, nous garderons pieusement au fond du 
cœur et au fond de nos yeux l’image toujours présente des 
visages aimables et aimés de nos chers disciples, dont 
M. le Recteur a pu dire un jour que, « si nous avons été 
leurs maîtres, ils sont devenus les nôtres ». Puissent notre 
admiration pour eux et notre vénération pour vous, adoucir 
en voire âme le regret amer de leur jeunesse brisée ! 
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DISCOURS ” 


DE 


M. GÉRARD-VARET, Recteur de l’Académie 


MESSIEURS, ; 


Dans une scène d'épopée d'impérissable beauté, le vieux 
roi Priam, aux genoux d'Achille, lui demande le corps de 
son fils Hector, le seul qui avail survécu à tous ses frères 
emportés dans la lutte, le plus vaillant aussi, le plus admiré 
dans Troie, le plus redouté des Gtecs, et qui à son tour 
vient de succomber dans un duel suprême. La première 
parole du vieillard au jeune victorieux est un appel au 
Souvenir : « Souviens-toi! Souviens-loi de ton père, 
Achille, semblable aux Dieux ! » Il ÿ a deux ans, au plus 
fort de la guerre, à une des heures les plus sombres, une de 
nos jeunes normaliennes du Midi sollicitait d'un de nos 
maîtres les plus considérables et les plus aimés, M. Ernest 
Lavisse, une direclion à sa pensée hésitante et inquiète : 
institutrice, enseigneraïl-elle la haine de l'ennemi, ou, par 
horreur des guerres, l'amour de l'humanité? Et le vieux 


(1} Nous sommes heureux de publier ici le discours que M. le Recteur, qui 
présidait notre séance de commémoration du 11 décembre 1919, a prononcé 
pour associer l'Université au deuil de la Faculté de droit. 
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roi, roi d'un des royaumes de l'Esprit, répondit : « Vous 
devez enseigner le Souvenir, — souvenir des crimes alle- 
mands, souvenir des héroïsmes français. » Aux contem- 
porains d'Homère, encore chauds des énergies primitives, 
comme aux Français de notre temps, forts de la sagesse des 
siècles, le Souvenir, que Marc Aurèle, dans ses recueille- 
ments d'empereur campé au bord du Danube, fixe à la 
première page de ses Pensées, en évoquant son père, sa 
mère et ce qu'il leur doit, s'offre aux heures tragiques des 
hommes et des peuples, comme la sûre règle de vie, le 
grand inspirateur, la pleine lumière de l'âme. La cérémonie 
d'aujourd'hui, avec tant d'autres qui depuis un an se 
célèbrent et continueront de se célébrer partout en France, 
appartient à ce culte du Souvenir, fait de solennités où tous 
les Français communient dans une même foi et dans un 
même amour. | | 

Il faut ses invitations impérieuses pour nous décider à la 
parole. Le spectacle des grandes choses, —- la mer, la mort, 
— nous incline à l'adoration silencieuse. Combien plus 
encore le sacrifice de tout un peuple! Nous résisterons 
pourtant à la tentation. Il y a des silences émouvants et 
lourds de pensée, 1l y a les autres qui traînent à la surface 
des desseins frivoles et des oublis perfides: il y a des 
silences pieux el il y a des silences impies. Nous ne risque- 
rons pas, en pratiquanli les uns, de favoriser les autres; nous 
parlerons, mais nos paroles, comme celles de votre Doyen 
tout à l’heure, dans son allocution de haute tenue, resteront 
les humbles interprètes de réalités qui nous dépassent: elles 
rendront le son de la prière, prière qui n’est pas seulement 
celle d’une Faculté, mais la prière de toutes, celle aussi du 
corps enseignant dans la région, de toutes les écoles dans 
le pays, la prière enfin de toute la France, à la mémoire de 
nos sublimes enfants. 
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C'est vous surtout, Messieurs les Etudiants, les plus 
jeunes du moins, ceux qui n'ont pas fait la guerre, c'est 
vous que cet appel doit toucher, el, après vous, tous ceux 
qui suivront. Les anciens, vos maitres, penchés vers la 
vieillesse, en ont moins besoin : la loi de l'âge ne les tourne- 
t-elle pas vers la contemplation du passé? Au contraire, 
votre jeunesse ardente a le regard fixé sur l'avenir, qui 
attend de vous sa réalisation. Raison de plus pour vous 
rendre compte de ce que vous êles, de la place qu'on vous a 
faite, de ceux à qui vous le devez. 

Vous êtes de jeunes Français, maîtres de votre nationalité 
et de votre langue, dans un pays libéré de toute souillure 
étrangère, fils de vainqueurs dans un peuple de vainqueurs. 
Mais ce magnifique affranchissement, — un des prodiges 
de l'histoire, — vous devez savoir, vous ne saurez jamais 
trop à qui vous en êles redevables. Vous en êtes redevables 
à ceux qui, les armes à la main, ont joué leur vie à défendre 
le pays; vous en êtes redevables plus encore aux mutilés el 
à leurs glorieuses infirmités; vous en êtes redevables enfin 
et surtout à ceux qui ne sont pas revenus. Les plus nom-. 
breux parmi ceux-là. des centaines et des centaines de 
mille, étaient vos aînés de quelques années à peine. Songez ! 
Comme vous, ils avaient la jeunesse radieuse, les mêmes 
élans, les mêmes espérances; comme vous, confiants en eux- 
mêmes, ils faisaient confiance aux hommes et aux choses. 
Comme vous, de la vie en plein éclat ils aimaient le fol 
essor, les promesses et les rêves: comme vous, ils sou- 
riaient à la divine lumière de leur printemps. Du fond de 
leur être montait, comme aux lèvres des premiers hommes, 
dans une des plus vieilles religions de l'Inde, la prière éter- 
nelle : « Tant d'aurores n'ont pas encore brillé ! fais-nous 
les voir, à Varuna. » Mais celte fois Varuna, le dieu des 
somptueux levers de <oleil, ne devait pas exaucer leurs 
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vœux. Au cours de luttes gigantesques, au travers 
d'épreuves sans nom, où ils s'élevèrent aux dernières cîimes 
de l’héroïisme, leurs lèvres se sont refermées, et à présent 
ils reposent dans la nuit infinie. Ces jeunes gens, de la 
même généralion, ou à peu près, que la vôtre, vos pareils, 
vos camarades, vos frères, un sombre destin les a séparés 
de vous; entre vous et eux il a creusé un abîme,; il les a 
projetés, en proportions surhumaines, au plus haut de 
l'histoire, dans la légende. 

Vous pencherez sur eux vos pieuses gratitudes. Vous les 
suivrez dans leur sainte mission, dans leur calvaire, boue 
glacée des tranchées, bombardements de jour et de nuit, 
gaz et flammes, et au travers de toutes ces horreurs, dans 
leur irréductible volonté, dans leur indomptable foi. Vous 
ferez appel à toutes les informations, livres, revues, jour- 
naux, cours d'Universilé, conférences. Surtout vous recher- 
cherez les correspondances du front. Tout à l'heure vous 
en avez entendu d'émouvants extraits. Il n'y a pas, pour 
l'intelligence de la guerre, de source plus profonde et plus 
pure. Le livre souffre de cerlaines servitudes. exigences 
ou parlis pris du lecteur; ou bien son sujet, dépassant l'indi- 
vidu, embrasse les ensembles, dans les batailles, dénombre- 
ment des forces, matériel, armement, positions, manœuvre; 
le soldat n'est plus qu'une unité. Dans la correspondance, 
au contraire, il est le personnage essentiel, à la pleine 
lumière des cœurs qui s'épanchent. L'épopée ne se voit plus 
du dehors et de loin à l'image d’un bouleversement 
cosmique: elle se lit du dedans, elle découvre ses assises 
profondes, héroïsmes magnifiques qui s'ignorent, sublimes 
candeurs qui jugent toute simple l'immolation au devoir. 

On a projeté la publication des plus belles lettres du front: 
ce sera une grande œuvre. Pourtant, si grande qu'elle 
doive être, elle sera trop pelite encore en regard de l'im- 
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mense trésor spiriluel qui, à travers loute la France, repose 
dans les archives les plus chères, celles des familles ou des 
amis. Que peul-on bien entendre par « les plus belles 
lettres ? » Comme si loutes celles qui furent écrites sous le 
vent des obus, à l'ombre de la mort qui rôde, n'avaient pas 
revêtu un peu de la majesté des choses éternelles ! Ilier 
encore, Je fcuilletais un recueil édifié pieusement et jour à 
jour depuis 1914 : puissante sÿmphonie qui embrasse toutes 
les gammes de pensée, -- professeurs de la plus haute 
culture, — instiluteurs, éludiants, ouvriers, paysans, et 
puis des maris à leur lemme, des fils à leurs parents, des 
inamans à leur enfant. Dans ces purs joyaux, quelle vanité 
que la prétention à classer et à choisir! J'avais mis une 
leltre de côté pour la lire aujourd'hui : elle est d'une maman 
que je ne connais pas, une humble Bretonne, d'instruction 
limitée. Mais dans cette orthographe rudimentaire res- 
plendil une âme d'une telle noblesse, avec une lelle hauteur 
de résignalion, d'un pathetique si poignant, que j'ai renoncé 
à mon dessein, dans la crainte de ne pouvoir aller jusqu'au 
bout de ma lecture. 

Je ferai exception pour deux autres: l'une lue à une 
distribution de prix en 1918. Elle est d'un jeune homme 
frappé à morl el qui le sait. Ecoutez ses dernières paroles, 
_écoutez comment un enfant de France se sent mourir : 


« Chers parrain el marraine, 

« Je vous écris à vous pour ne pas luer maman qu'un 
pareil coup surprendrait trop. 

« J'ai été blessé le 29 septembre devant Saint-Hilaire-le- 
Grand. J'ai deux blessures hideuses et je n'en ai pas pour 
bien longtemps. Les majors ne me le cachent même pas. 

« Je pars sans regrel, avec la conscience d'avoir fait mon 
devoir. 
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« Prévenez donc mes parents le mreux que vous pourrez; 
qu'ils ne cherchent mème pas à venir à Suippes; ils n'en 
auraient sûrement pas le temps. 

« Adieu, cher parrain, chère muarraine, chers parents, 
chers cousins, vous lous que j'aimais. 

« Vive la France ! ». 


Celui qui à écrit l'aulre leltre est encore de ce monde, 
mais revenu de la guerre aveugle. C'est un de nos institu- 
teurs à qui j'avais écrit à la nouvelle de sa lerrible infortune. 
Lui-même répondit par ces lignes qu'il s'excusait d'avoir 
tracées à tâtons : 


« Je suis profondément touché des paroles réconfortantes 
que vous im avez adressées. Je ne regrette pas, Monsieur le 
Recteur, le sacrifice que j'ai fait, car mes yeux se sont 
fermés sur un bien beau spectacle, celui de l'ennemi vaincu, 
senfuyant -en désordre des positions d'où nous l'avion- 
chassé... » 


A quelle échelle mesurcra-t-on une telle grandeur d'âme ? 
Les plus hautes inspirations du Génie, celles d’un Corneille, 
d'un Viclor Hugo, sont petites en regard de ces sublimilés 
vécues et saignantes. Pourquoi toutes les collectivités de 
l‘rance, Ecoles, Églises, Communes, avec l'aide des parents 
ou des amis de nos grands morts, n'ajouteraient-elles pas 
aux livres d'or, aux noms gravés dans le marbre ou le 
bronze, en recueils dishincts, les dernières pensées de ceux 
qui ont sauvé la Patrie ? Ainsi s'édifierait à la surface du 
pays une Légende dorée, à la fois merveilleuse et certaine, 
el à laquelle s'abreuveraient dans les générations à venir 
les âmes avides de grandes choses. 
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Messieurs les Étudiants, la fidélité au souvenir sera pour 
vous, dans les dures luttes de demain, la loi et la foi. La 
France doit à vos aînés de rester une nalion libre, plus haute 
que jamais dans l'opinion des peuples; mais ses deuils et ses 
pertes sont immenses: 1} s'agit pour elle de ne pas ëlre 
écrasée sous sa gloire. [Il vous appartient, comme on le 
disait lundi à la Chambre, de la refaire. La tâche sera rude; 
vous + donnerez loules vos forces; surtout vous fermérez 
l'oreille à certains conseils de lâcheté; en regard de ceux 
qui nont pas mesuré le sacrifice, vous nous épargnerez 
lhumiliation du moindre effort, la honte du travail pesé au 
comple-goutles. Vous le pourrez sans dépouiller en vous le 
charme unique de la jeunesse. Dans ces heures graves, 
nous ne vous demandons pas de vous draper d'une austérité 
glacée, d'ailleurs impossible: votre sang bouillant aurait vite 
brisé les rigidilés marmorécnnes. Nous ne voulons pas 
d'une France sans rire et sans gaielé: les plus hautes 
sagesses, un Socrale, un Spinoza, ont aimé la gaielé et Ie 
rire. Ils ont leur place aux heures de détente, el avec eux les 
jeux de plein air. Nous ne voulons pas, en revanche, nous 
flétrissons ‘au nom de nos morts, au nom de vos ainés 
tombés au champ d'honneur, les volontés désemparées, 
oscillant du matérialisme abjecl aux besognes vaines, des 
appélits hrulaux aux pensées frivoles. Vos guides spiriluels 
se sont sacrifiés au salut d'une France fière et généreuse : 
ils attendent de vous de n'être pas morts en van. 
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PROFESSEUR, ÉTUDIANTS et ANCIENS ÉTUDIANTS 


de la Faculté de Droit de Rennes 


Morts pour la France 


! 


CnATEL (Marcel), agrégé près la Faculté, sous-lieutenant au 
304° d'infanterie, tué le 22 mai 1916 à Verdun, devant la 
ferme de Thiaumont. 


ALLEGRET (Joseph}, docteur de 1907. 

ANGIBAULT (Raymond), licencié de 1913, caporal au 124° d'in- 
fanterie. | 

AUBERGÉ (Jacques), docteur de 1913, commandant au 261° d'in- 
fanterie. 

ANIZON (Georges), étudiant de 2° année, caporal au 172° d'in- 
fanterie. 

AUBIN (Jean), licencié de 1913, étudiant de doctorat. 

AUBRY (Paul), étudiant de > année. 

Avsry (Louis), licencié de 1905, aspirant au 106° d'infanterie. 

Rargrer (Eugène), bachelier de 1914, maréchal des logis au 
39° d'artillerie. 

Barpox (Eugène), étudiant de doctorat, sous-lieutenant au 
265° d'infanterie. 

BERNARD (Pierre), étudiant de 2‘ année. 

BÉzIERS LA Fosse (Louis), étudiant de 2 année. 

Bouirzoxs (Michel nrs), étudiant de 3° année, brigadier au 
28° dragons. 
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BocLaY (Stanislas), docteur en droit, chef de bataillon, notaire 
honoraire à Nantes, avait repris du service à 66 ans. 

Botvry (Edouard), étudiant de 3° année, caporal au 125° d'in- 
fanterie. | 

BROHAN (Guy), étudiant de 2° année (lauréat de la Faculté). 

BrUxOT (Joseph), licenvié de 1915, adjudant au 287 d'infan- 
terle. 

Ruax (Léon), docteur de 1908, sergent au 41° d'infanterie. 

Burret (Michel), licencié de 191. 


CaxriN (Jules), étudiant de ?° aunce, lieutenant au +11° d’in- 


fanterie. 
CHABRE (Etienne pE}, licencié de 1902, adjudant au 116° d’in- 
fanterie. 


CHATELLIER (Gabriel), étudiant de ‘3° année, caporal au 
66° d'infanterie. 

ChoLLET (Victor), étudiant de 1" année, chef de bataillon au 
157° d'infanterie. 

CHoLLEY (Marcel), licenvié de 1905, sous-lieutenant au 
241° d'infanterie. 

CoMpamaix (Henri), docteur de 1911 (lauréat de Ia Faculté), 
sous-lieutenant au 241° d'infanterie. 

CovizzEe (Georges), docteur de 1909 (lauréat de la Faculté), 
caporal au 116° d'infanterie. 


DESPRÉS (Marcel), étudiant de 1" année. 
Dvrour (Pierre), licencié de 1911. 


Eox (Alain), étudiant de 1® année, caporal-fourrier au 
68° bataillon de tirailleurs sénégalais. 

EscaxpE (Joseph), étudiant de 1'° année, lieutenant au 
401° d'infanterie. 

EsnauD (Paul), licencié de 1911, sous-lieutenant porte- 
drapeau au 62° d'infanterie. 


FiEeMEYER (Georges), licencié de 1912, capitaine au 41° d'in- 


fanterie. | 
FRANGEUL (Alfred), étudiant de % année (lauréat de Ja 
Faculté). 


FrRerATD (Gabriel), licencié de 1906. 


GaALLOT (Georges), docteur de 1910, sergent au 5° zouaves. 
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GAUCHER (Jean), étudiant de 1° année, sergent an 147° d'in- 
fanterie. 

GauTIER (Louis), licencié de 1913. 

Gauvaix (Charles), docteur de 1908, sous-lieutenant auu 
41° d'infanterie (lauréat de la Faculté). 

GavauD (Paul), licencié de 1911, sergent au 205° d’infanterie. 

GÉRARD (Adrien), docteur (deux mentions), 1910 et 1913 
(lauréat de la Faculté), sous-lieutenant au 85° d'infanterie. 

CréÉRARD (Joseph), licencié de 1912, brigadier au 31° d’artil- 
lerie. 

GouaISsLIN (Maurice), étudiant en doctorat. : 

GRANIER (Paul), étudiant de 3° année, pilote-aviateur. 

FUÉNIER (Pol), étudiant en doctorat. 

GUILLAUME (Wilfrid), étudiant en doctorat. 

HALLÉGUEX (Georges), étudiant de 2° année, maréchal des 
logis d'artillerie. 

IHawarD (André), licencié de 1911, sergent au 94° d'infanterie. 

HERSART DE LA VILLEMARQUÉ (Théodore), étudiant de 2° année. 

HERvÉ (Pierre), étudiant de 3° année, caporal au 271° d’in- 
fanterie. | 

Houai (René), licencié de 1908, maréchal des logis à l'E. M. 
d'une division coloniale. 

HoupetoT, (Paul px), licencié de 1911, officier de l’armée 
active. 

Huer (Henri), licencié de 1899, lieutenant au 41° d'infanterie. 

HupEz (Constant), étudiant de 2° année. 

JAMONT (Gustave), licencié de 1897. 

Jan DE LA HoussayE (Robert), étudiant de 1" année, sous- 
lieutenant au 22° d'infanterie. 

Jéaou pu Laz (Fernand), étudiant de 1" année, soldat au 
116° d'infanterie. 

JouBaAiRE (Alfred), étudiant de 1" année, sous-lieutenant au 

© 124° d'infanterie. 


LaBBé (Jean), docteur de 1913, caporal-fourrier au 247° d'in- 


fanterie. 
LaziskrT (René), étudiant de 2° année, sergent au 11° d'in- 
fanterie. 


LAURENT (Henri), licencié de 1913, sergent au 135° d'infanterie. 
LE BiENVENC Ilenrv), licencié de 1912. 
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LEBRETON (Martial), étudiant en doctorat (lauréat de la 
Faculté), sergent près le conseil de guerre de la D. K. 
Le Bricouie (Joseph), étudiant en doctorat. 


LEcoNu {Joseph}, licencié de 1913. / 
LE CogrEe (Emile), étudiant de 1® année, sergent au 91° d’in- 
fanterie. à 


LE Doré (Guillaume), licencié de 1913. 

LEGAL (René), docteur de 1913. 

LE Gorrec (Edouard), licencié de 1902, sous-lieutenant au 
75° territorial. 

: LEGRAND (Paul), docteur de 1909, lieutenant au 264° d'infan- 
terie. 

Lx LouËr (André), étudiant de 2° année, sous-lieutenant au 
164° d'infanterie. 

LEMOINE (Jean), étudiant de 1° année, adjudant au 410° d'in- 
fanterie. 

LE Nir (Guillaume), étudiant de 2° année, sous-heutenant au 
328° d'infanterie. : 

LEPENNETIER (Jacques), étudiant de 1" année, 

LouvEar (Maurice), étudiant de doctorat {lauréat de la 
Faculté). 

Lorots (Edouard), licercié de 1914. 

Louvière (Louis), licencié de 1907 lauréat de la Faculté). | 

Lucas Yves), étudiant de 1" unnée, sergent- fourrier au 
317° d'infanterie. 


Macé (Octave), licencié de 1913, aspirant au 16% d'infanterie 
(lauréat de la Faculté;. 

MAaNGIX (Charles), étudiant de 1" année, soidat mitraifleur 
au +44 d'infanterie. 

M&rzHax (Henri), étudiant de 1" année. 

MéÉNaRp (Constant), étudiant de 3° année, eapitaine au 71° d'in- 
fanterie. 

MoixaD (Jean), étudiant de doctorat, lieutenant au 410° d'in- 
fanterie. 


OLIVIER (Henry), étudiant de 1° année, eaporal au 198° d'in- 
fanterie. 

_OLLziVAUD (Emile), étudiant de 1° année, caporal au 411° d'in- 
fanterie (lauréat de la Faculté). 

OLrE1VIER-HENRY (Léon), licencié de 1907, chef de bataillon. 
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PascauD (Robert), étudiant de 2° année. 

Parrar (André), étudiant de 1® année, sergent-pilote, esca- 
drille 131. 

Pavxc (Albert), licencié de 1897. 

PERRODEAU (Georges), licencié de 1910. 

Prrir (Auguste), docteur de 1911. 

PicxauD (Charles), docteur de 1913. 

PicauErr (Maurice), licencié de 1900. 

Pizer (Rémy), licencié de 1914, aspirant au 72° d'infanterie 
(lauréat de la Faculté). 

Prrois (Joseph), licencié de 1916, caporal au 41° d'infanterie. 

Porrov (Henri), étudiant en doctorat, matelot-fourrier. 

Porr (Serge), licencié de 1909. 

PRACONTAL (François DE), étudiant de ‘Ÿ année. 
PRESTREAU (Frédéric), licencié de 1912, caporal au 265° d'ia- 
fanterie. 
PREZ DE LA MorLais (Raoul DES), étudiant de 1" année, caporal 
au 270° d'infanterie. 

PRUD'HOMME (Louis), étudiant de ‘?* année, sous-lieutenant 
au ‘1° d'infanterie. 

RAMÉ (René), étudiant de 2° année. F 

Raucx (Jean), licencie de 1912. 

RENAULT (Frédéric), licencié de 1911, sergent au 116° d'in- 
fanterie. | 

tEvERDY (Hippolyte), docteur de 1899, capitaine au 77° terri- 
torial. 

RicHarD (Jean), licencié de 1912, sous-lieutenant au 102° d'ar- 
tillerie lourde. - 

RiGauvD (Jacques), licencié de 1914, sous-lieutenant au 
150° d'infanterie (lauréat de la Faculté). 

RiocHE (Pierre), licencié de 1912, 

KRoBer (Ambroise). étudiant en doctorat. 

Rogix (Paul), docteur de 1907. 

RoxcERAY (Bernard), étudiant en doctorat (lauréat de la 
Faculté}, soldat au 8° régiment du génie. 

Rorert (Benjamin), étudiant en doctorat, sous-lieutenant au 
41° d'infanterie. 

Rovcrmoxr (Maurice), licencié de 1911, chef de bataillon du 
génie. 
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RovauiEer (Marcel), licencié de 1911. 

RouUsTEAU (Armand), licencié de 1909. 

Roux (Jean), étudiant de 1" année, caporal au 70° d'infan- 
terie. 

ER uüpix (Charles), docteur de 1907 et de 1909 ‘deux mentions), 
caporal au 70° ‘dl’intanterie (lauréat de la Faculté). 

RuPix (Edouard), licencié de 1914, aspirant au 41° d’iufan- 
terie. 


SAVIGNON-LAROMBIÈRE Léon DE); docteur de 1906, capitaine 
au 2{1° d'infanterie (lauréat de la Faculté). 

SIMON (François), étudiant de 3° année, lieutenant au 47° d'in- 
fanterie. 

SOLMINHAC (Ayvmerie DE), étudiant de 1% année, sergent au 
48" d'infanterie. 

SOREL (Yves), licencié de 1912, sergent à la 10° section des 
secrétaires d’E.-M. 

THÉSÉE (Jean), étudiant de 2° année. 

Tovcaxr (Henri), étudiant de 2° année, sergeut au 195° d'ins 
fanterie. 

TurQUET DE BEAUREGARD (Jules), licencié de 1905, sergent au 
43 d'infanterte. | 

VarAR (Alain). étudiant de 4° année. 

VATAR (Paul), étudiant eu doctorat. 

VERCHÈRE (Henri), licencié de 1910, caporal au 21° d'infan- 
terie coloniale. 

VERRY (René), étudiant de 2 année, sous-hieutenant au 
48° d'infanterie. 

Vié (Marcel), Heencié de 1900. 
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VI 


EN L'HONNEUR DE LA SERBIE DÉLIVRÉE 


MEs cHERS COLLÈGLES, 
MESSIEURS LES EÉTCbIANIS 0), 


J'ai l'honneur de vous presenter M. Srélénovitch, profes- 
seur de géologie el de minéralogie, chargé par la Légalion 
de Serbie d'exercer une tutelle amicale sur ses jeunes 
compalrioles qui suivent les cours de nos Facultés. Il se 
recommande doublement à notre syinpathie par sa longue 
et laborieuse carrière d'enseignement, et par les vicissi- 
ludes, les détresses et les inforlunes de la patrie serbe qu'il 
a subies douloureusement dans sa personne et dans ses 
biens. Qu'il soil le bienvenu à notre Université l'IE Y a plus : 
en saluant votre venue au mieu de nous, Monsieur le 
Professeur, il nous plait infiniment de saluer, en volre per- 
sonne, votre noble pays, la malheureuse Serbie d'hier, la 
grande et viclorieuse Serbie d'aujourd'hut. Aussi bien. 
dans les Jours grandioses que nous vivons et dont le sou- 
venir jimpérissable fera l'admiration des siècles à venir, 
toute existence individuelle, La vôtre, Monsieur le Profes- 
seur, la nôtre, mes chers Collègues, se fond et s'efface dans 


{) Cette allocution à été prononcée le mercredi 27 novembre 1918, à l'occasion 
“de la venue à Rennes du professeur Sréténovitch. en présence des membres du 
Conseil de l'Université, des professeurs de la Faculté de Droit, des étudiants 
serbes et français et de quelques invités. il 
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le rayonnement glorieux de la vie nationale, Celle de la 
Serbie reprend enlin son cours interrompu par des revers 
immérités. Petit peuple qui surpasse en grandeur les vastes 
empires qui se ‘Îatlaient de l'abattre et de l'abolir, <es 
épreuves vont finir. Après les souffrances d'un long calvaire, 
la résurrection commence. Votre patrie est délivrée. Volre 
vieux roi va rentrer dans Belgrade reconquise et tous les 
cœurs français l'y suivront. Etroitement unis à volre 
destinée pendant les jours sombres de la guerre, au cours 
desquels la fortune ennemie semblait s'’acharner sur nos 
deux patries, nous avons à cœur de nous associer fraler- 
nellement à voire triomphe qui, nous en sommes fiers, est 
inséparable du nôtre. C'est pourquoi nous sommes ici, 
heureux de votre bonheur comme vous l'êtes de la victoire 
française, unis dans une même pensée de joie et de fierté, 
pour célébrer la délivrance de la Serbie. 


MESSIEURS, 


Au cours de celte horrible guerre, la France et la Serbie 
ont scellé de leur sang versé l'une pour l'autre une indéfec- 


*. bible amitié. Cette amitié, née dans la souffrance, confirmée 


par la communauté des sacrifices, consolidée par la fra- 
lernité des armes, notre commune victoire l'a consacrée à 
jamais. L'épreuve ! le triomphe ! Permettez-moi d'évoquer 
brièvement à vos veux cette double vision. 

L'épreuve d’abord. Elle fut terrible, elle fut cruelle. Y 
a-t-ik dans l'histoire quelque chose de plus tragique, de plus 
douloureux que les infortunes stniquement supportées par 
le peuple serbe depuis 1914? Sa ferveur patriotique, sa foi 
unanime dans les hantes destinées de la patrie, l'intrépide 
valeur de ses soldats, la science el l'habileté de ses chefs 
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militaires, éprouvées, altestées au cours de deux guerres 
successives, en 1912 et 1913, par ses exploits contre les 
Turcs et es Bulgares, loutes ces qualités réunies semblaient 
le rendre invincible. Et, de fail, s'il a succombé d'aboril 
dans le conflit qui a soulevé et ensanglanté l'Europe, c'est, 
comme on l'a répété souvent, qu'il a élé poignardé par 
derrière. < 

Rappelez-vous la trahison de la Bulgarie. Entre elle et 
vous, quel contrasie : De voire ennemi héréditaire je puis 
dire qu'il fut un corps sons âme; je dis bien : un corps sans 
âme, c'est-à-dire un peuple sans générosité ni honneur, 
sans droilure ni justice, sans loyauté ni conscience, sans 
aucune de ces qualités morales qui constituent la tie spiri- 
luelle des peuples civilisés. Contre vous, le Bulgare ful 
barbare el félon. L'histoire stigmatisera en lui la brute 
sournoise et cruelle, la bêle. Calculant et préparant froide- 
ment son brigandage, il croyait vous abattre d’un seul coup. 
‘d'un coup d'assassin. 

Vous n'en êles pas morts, Messieurs les Serbes. Votre 
peuple a réalisé ce prodige de se survivre à lui-même, s'il 
est permis de parler ainsi. Fuyant devant les forces 
coalisées de ses ennemis, chassé de ses villes et de son sol. 
laqué, en plein hiver, <ans vivres, sans pain, avec son 
vieux roi et les débris de son armée, à travers les mon- 
lagnes arides et presque infranchissables de l'Albante, il a 
donné au monde le spectacle extraordinaire d'un peuple 
sans lerritoire. Au corps sans âme qui le poursuivait sauva- 
gement, 11 a opposé héroïquement une âme sans corps, 
c'est-à-dire une nationalité déracinée, expalriée, sans lerre. 
sans abri. Mais s'il est possible d'expulser par la force un 
peuple de ses foyers, nulle puissance de ce monde n'a le 
moyen d'arracher l'âme d’une nation «le la poitrine des 
vivants qui la constituent. Ainsi l'âme errante de la Serbie. 
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résolue à ne jamais désespérer ni fléchir, s'est réfugiée, 
comme en un asile inviolable, au cœur de ses nationaux 
dispersés, dans ses régiments invaincus, mais décimés par 
la milraille, par la maladie, par la faim, dans son gouverne- 
ment, dans ses princes et ses ministres exilés, dans sa 
jeunesse intellectuelle recueillie, à notre honneur, par la 
France hospitalière. Et nous sommes fiers, nous, vos pro- 
fesseurs, qu'une partie de cette âme collective, la vôtre, 
Messieurs les Serbes, nous ait été confiée. 

Mais voici, depuis quelques semaines, un nouveau pro- 
dige : c'est le triomphe. Cetle âme, épars et fugitive, brisée 
par les séparations cruelles de l'exil, s'est réincarnée par la 
victoire dans son corps terrcsire, chassant de ville en ville 
l'envahisseur, bousculant, défonçant toutes les résistances. 
Et non seulement. elle reconquiert, dans une chevauchée 
magnifique, son soi national, mais elle l’élargit, étendant la 
patrie jusqu'aux limites extrèmes, depuis si longtemps 
rêvées, de la grande Serbie. Et, là encore, nous élions à vos 
côtés, heureux de coopérer à votre délivrance. Car cette 
résurrection, nous la devons à notre mainmise sur Salo- 
nique, à la vaillance des troupes alliées et à l'habileté de 
leurs chefs; nous la devons surtout à la lenacité de notre 
gouvernement el en parliculier à la clairvoyance, à la pré- 
voyance de notre premier ministre Briand qui, malgré les 
lenteurs et les hésitations anglaises, malgré l'opposition de 
certains parlementaires français, malgré les sourdes menées 
el les tentatives de trahison du gouvernement grec, a su 
lenir el garder obstinément la place d'où est parti le coup 
suprême qui, dissoctant la coalition germanique, a précipilé 
la chute de l'impérialisme allemand. 

Mais revenons au présent, c'est-à-dire à la joie. Nous 
nous associons à votre bonheur national à double Ulre : en 
qualité de maîtres, en qualité de Francais. 
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Comme citoyens français, ai-je besoin de dire qu'ayant 
pris largement notre part de vos épreuves, de vos sacrifices 
el de vos deuils, nous avons le droit de prendre également 
notre part de vos succès, de vos joies et de vos gloires ? Rien 
de ce qui est Scrbe ne, peut désormais nous être étranger. 
Volre salut dépendait du nôtre, notre victoire est insépa- 
rable de la vôtre. Victime d'une Bulgarie déshonorée ct 
d'une coalition ennemie momentanément viclorieuse, volre 
peuple, vengé et libéré, va goûter enlin, grâce (j'ose le dire) 
à la sincérité et à la fidélité de l'amitié française, l'enlière 
salsfaction de ses revendications héréditaires. Comment 
ne pourrions-nous pas en concevoir allégresse et'fierté, 
puisque celle œuvre, nous l'avons réalisée ensemble, au 
prix des mêmes sacrifices et en moissonnant les mêmes 
lauriers ? L 

Et comme mailres, nous avons une seconde raison, une 
raison plus personnelle, plus intime de nous réjouir; comme 
mailres, puisque nous avons élé chargés de votre formation 
juridique el économique el qu'en nous vouant à celle tâche, 
nous nous sommes sentis plus proches de vous, plus forte- 
ment liés à votre passé, à votre avenir, plus étroitement 
solidaires de vos destinées. Je parle surtout au nom de ceux 
des nôtres qu'un ukase royal a, par une faveur spéciale dont 
ils sentent lout le prix, honorés d'une de vos décorations les 
plus enviées. Nous étions déjà largement payés de nos 
efforts, Monsieur le Professeur, par l'estime et la sym- 
pathie que vos jeunes compatriotes avaient su conquérir, 
par la salisfaction que nous donnait très généralement leur 
travail, par Ja joic que nous causait le succès des meilleurs. 
Ce n'était pas assez. Volre gouvernement a voulu y joindre 
un lémoignage public de sa gratitude : 11 nous a élevés à 
une dignilé qui, en nous introduisant officiellement dans 
votre famille nationale, en rchaussant en quelque sorte 
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uolre nationalité par l'éclat de la vôtre, à fait, pour ainsi 
dire, des Français que nous sommes les fils adoptifs de la 
Serbie; et ce privilège nous associe plus intimement encorc 
à vos grandeurs el à vos espérances. 

Messieurs, votre revanche est complète : la grande Serbie 
est faile. Cetle grande Serbie, objel de vos rêves séculaires, 
vous l'avez méritée par droit de conquète, par droit de souf- 
france, j'allais dire par droit de martyre. Vous saurez la 
garder, la consolider. l'ennoblir, l'embellir par droit de 
vertu, par droit de sagesse, par droit de lumière. De grands 
devoirs vous aliendent. Vous serez les ouvriers de la reslau- 
ration de votre patrie. Parlons plus noblement, plus exacte- 
ment : des intellectuels comme vous doivent être, dans une 
sphère plus ou moins large el à une place plus ou moins 
haute, les architectes de votre reconstruction nationale. 
Nous serions heureux que vous vous souveniez alors de nos 
leçons. Rappelez-vous surtout que la force ne fonde pas le 
droit, ne crée pas le droit, mais seulement qu'elle le 
sanclionne el le garantit; rappelez-vous que s'il est néces- 
saire que ce qui est juste soit fort, il faut, non moins, que 
ce qui est fort soit jusle; rappelez-vous que la sagesse 
antique avai raison sans doute de représenter la justice 
appuyée sur un glaive, mais aussi qu'elle nous la montre 
lenant dé l’autre main la balance symbolique de la souve- 
raine équilé, et non la balance souvent faussée du marchand 
sans honnèlelé, pour lequel les contrats les plus chargés 
d'obligations ne sont que propos légers et papiers sans 
valeur. Conservez en votre espril. comme un précieux 
dépôt, la conception du droit « à la française » et le 
culte de l'idéal loujours poursuivi, jamais pleinement 
réalisé, véritable marche à l'étoile dont la clarté nous guide 
sans que nous puissions jamais l'attcindre. 

La Serbie a élé souvent appelée « la France des Balkans » 
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-- appellation flatteuse pour l'une comme pour l'autre; — 
elle a mérité celle qualification par son goûl et ses préft- 
rences pour la cuilure française, par son attachement aux 
idées françaises, par les services qu'elle a rendus à l'in- 
fluence française. Qu'elle reste fidèle à cette tradition, à 
celle vocation; quelle développe les affinités naturelles qui 
rapprochent son esprit nalional jeune, ardent, spontané, 
de l'esprit français fait de richesses lentement accumulées 
par les siècles, trésor précieux qui joint la force à la grâce 
el la raison à la bonté; qu'il s'établisse entre l'un et l’autre, 
Messieurs les Serbes, une alliance spirituelle; que tous deux 
unissent leurs clartes pour dissiper ies nuages et illuminer 
les ténèbres qui assombrissent le ciel d'Orient, et le monde 
ébloui Les saluera comme le plus beau rayon de soleil. 

Laissez-moi terminer ce long monologue par un souvenir 
personnel. Il y a dix-huit ans (c'élait à Paris, en 1900, pen- 
dant notre Exposition universelle), un grand personnage 
d'Outre-Rhin, un professeur d'économie politique dont les 
cours élaient les plus réputés et les plus suivis d'Allemagne, 
un collègue, — ik était rector magnijicus de l'Université de 
Berlin et, de plus, président de la Chambre des Seigneurs 
de Prusse, — Von Schmoller, pour l'appeler par son nom 
Gil esl mort pendant la guerre sans avoir vu l'effondrement 
de Ja puissance germanique, heureux homme!) Von 
Schmoller me disait : « Monsieur le Professeur, je ne ter- 
mine jamais un cours magistral sans un vœu à la toujours 
plus grande Allemagne. » 

SI, à pareille époque, nous avions tenu, nous, profes- 
seurs français, un pareil langage, 1l est à croire que nous 
aurions élé trailés de « nalionalistes » et que l'on nous eût 
priés de ne pas recommencer. Mais aujourd'hui, à l'heure 
solennelle où nous sommes, heure historique entre loutes, 
heure unique qui marque l'exallation suprème de nos deux 
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nationalités, nous avons le droit d'émettre un vœu à la 
toujours plus grande France, à la toujours plus grande 
Serbie. 

Et je ne parle pas seulement d'une toujours plus grande 
Serbie par le corps, c'est-à-dire par l'élément matériel de la 
souveraineté, par l'assiette Lerrestre de la nationalité, par le 
sol de la patrie, qui, nous l'espérons bien, sera d’un coup et 
définitivement élargi jusqu'à la mer au gré de vos aspi- 
rations séculaires. Je parle aussi d’une toujours plus 
grande Serbie par l'âme, c'est-à-dire par les qualités 
morales et les vertus sociales qui foni la force et la grandeur 
des peuples, à savoir par la droiture et la générosité, par 
l'honneur et la loyauté, par l'union, le travail et la science, 
par la justice et l'humanité. 

Je termine. Respect et vénéralion à la douloureuse Serbie 
d'hier; honneur, trois fois honneur à la victorieuse Serbie 
d'aujourd'hui; gloire à la puissante et fortunée Serbie de 
demain, de toujours ! 


Parlant au nom de ses camarades serbes, M. Djouka- 
novitch, étudiant de troisième année, a remercié en ces 
lermes : 


« MoxsiEUR LE DoyrEx, 


» Nous regrettons vivement d'être impuissants à vous 
exprimer toule notre gratitude. Nous vous sommes profon- 
dément reconnaissants de l'aimable bienvenue que vous 
avez souhailée à notre professeur et des sentiments de sym- 
palhie attristée que vous avez lémoignés à la malheureuse 
Serbie d'hier; nous vous remercions surlout des paroles 
de joie et d’admiralion dont vous avez salué la victorieuse 
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Serbie d'aujourd'hui. Cette revanche et cette réparation, 
nous n'oublierons jamais que c'est à la France que nous les 
devons. C’est elle qui nous a recueillis et soutenus dans 
l'exil; c'est elle qui nous a relevés et assistés dans la victoire. 
Sans l'hospitalité de son gouvernement, sans l’héroïsme de 
ses soldats et sans l'habileté de ses généraux, que serions- 
nous devenus ? Vous nous avez donné votre or et votre sang, 
nous ne l'oublierons jamais. Désormais nos deux peuples 
sont inséparables. Chaque Serbe a pour la France les 
sentiments que nourril pour elle notre vieux roi Pierre, que 
M. Deschanel, le président de votre Chambre des députés, 
a pu appeler : « Notre glorieux Saint-Cyrien, notre com- 
battant de 1870! » 

» Nous vous sommes particulièrement reconnaissants, 
Messieurs les Professeurs, des leçons que vous nous avez 
données depuis deux ans; nous en garderons l'esprit, 
heureux de propager autour de nous, dans la mesure de nos 
forces, l'influence et l'amour de la France. Nous avons 
applaudi aux décorations dans l'ordre de Saint-Sava que 
notre gouvernement vous a distribuées: elles seront pour 
vous un souvenir de vos étudiants serbes. Nous avons 
beaucoup souffert dans nos familles et dans nos biens, et le 
souvenir de ceux qui sont tombés pour l'indépendance de la 
Serbie assombrit en ce moment même notre allégresse 
nulionale. Mais, en ce sentiment de tristesse, nos cœurs se 
rapprochent des vôtres, et, puisque nos deuils sont com- 
muns, nous vous prometlons de faire effort pour être dignes 
des morts glorieux qui ont sauvé nos deux patries. » 


A ces paroles émues et touchantes M. le Doven a fait la 
réponse suivante : 


«Je ne puis m'empêcher de m'associer à la pensée très 
noble que M. Djoukanoviteh vient d'exprimer en terminant 
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son émouvante déclaration, et, en cela, Je suis sûr de 
répondre au sentiment unanime de mes collègues. Songeant 
à vos morts glorieux et aux nôtres, Messieurs les Serbes, 
votre camarade a jelé délicatement un voile de deuil sur 
votre allégresse nalionale. Là encore, nos cœurs battent à 
l'unisson. Soyons heureux sans doute, puisque les joies de 
la délivrance nous y convient; mais sachons mettre dans 
notre bonheur de la dignité, une réserve discrète, celle 
mesure qui est la fleur des qualités françaises. Si glorieuse 
que soit notre victoire, la belle et auguste déesse a traversé 
de son vol trop de villages ravagés, trop de villes détruites 
et lorsque, repliant ses ailes, son pied s’est posé sur notre 
sol, elle a foulé trop de tombes éparses et trop de ruines 
amoncelées, pour qu'il lui soit possible de s'offrir au monde 
émerveillé avec le sourire dans les yeux et la chanson sur 
les lèvres. Elle sera grave comme la victoire serbe; grave, 
en songeant à nos perles, à nos deuils, aux innombrables 
victimes de cette guerre à la Borgia, guerre de poisons el 
de tortures que les Allemands nous ont faite; grave, en 
songeant aux veuves et aux orphelins qui pleurent, aux 
mutilés qui souffrent, à nos soldats aveugles, condamnés 
par la cruauté d'un ennemi impitoyable à tâtonner doulou- 
reusement leur vie; grave, en songeant à notre belle 
jeunesse inlellectuelle, à vos camarades, Messieurs les Etu- 
diants, qui sont tombés en si grand nombre pour sauver 
notre patrimoine sacré contre l’envahisseur; grave, en 
songeant aux pères et aux mères auxquels la patrie a 
demandé l'holocauste de leurs fils et que notre pensée ne 
doit jamais séparer des gloricuses victimes qui étaient leur 
Joie et leur orgueil. | 

» On dit que le temps est un grand consolateur. Oui, 
mais prenez garde qu'il est aussi un agent redoutable 
d'oubli et d'ingratitude. En plus de notre profonde pitié, 
honorons toujours de notre profonde reconnaissanee les 
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parents désolés, dont le deuil est fait de douleur et de fierté, 
ct qui, souffrant au cœur d'une invisible plaie toujours 
ouverte, sont, eux aussi, les « grands blessés » de la guerre, 
des blessés qui ne guériront pas, puisqu'ils ont sacrifié à la 
France tout leur bonheur et toutes leurs espérances. 

» Gardez surtoul, Messieurs, un fidèle el pieux souvenir 
à vos camarades qui sont morts en héros pour que vous 
viviez en hommes. Si propres à occuper les yeux et à 
distraire le cœur que soient la variété, le mouvement et la 
fièvre de la vie qui va vous emporter vers l'avenir, que le 
temps n'efface jamais de votre cœur ni de vos yeux l'image 
charmante et tragique de ces jeunes gens aimables qui se 
sont dévoués, pour notre salut, jusqu'au sacrifice suprême. 
N'oublions jamais ceux qui sont morts pour la France, ni 
ceux — plus à plaindre — qui, en les pleurant, souffrent 
pour elle. 

» Je laisse, Messieurs, cette grave pensée à vos médita- 
lions. Qu'elle soit la conclusion morale de cette manifes- 
lation patriotique. Je la crois très capable de fortifier vos 
cœurs, d'élargir vos âmes, et très conforme à l'esprit de 
fière dignité qui devra désormais présider aux destinées 
immortlelles de nos deux pairies ». 
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VII 


ALLOCOCUTION 


PRONONCÉE 


le Dimanche 15 Février 1920, à l'Inauguration 
_ de l'Institut Polytechnique de Bretagne. 


MONSIEUR LE PRÉFET, 
MoNSIEUR LE MAIRE, 
MESSIEURS. 


En l'absence de M. le Recleur, relenu à Paris, l'honneur 
m'est échu, à j'improviste, de prendre acte de la naissance 
officielle de l’Institut polytechnique de Bretagne. Il appar- 
lenait à M. le Recteur de présider cette séance d’inaugu- 
ration, qui consacre pubhquement l'union de l'Université 
de Rennes avec votre nouvel organisme d'enseignement : 
l'aulorité de sa parole eût donné à cette solennilé la pleine 
valeur qu'elle mérite. Mieux que le vice-président du 
Conseil de l'Université, il eût rendu hommage aux hommes 
de claire et haute raison -- parmi lesquels M. Bahon-Rault 
a Joué, avec un zèle infaligable, un tout premier rôle, — 
qui ont su, à force de volonté, réaliser une œuvre d'ensei- 
gnement pralique depuis longlemps rêvée par les uns et 
attendue par les autres. 
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L'Institut polytechnique de Bretagne est fondé. Il vit, il 
travaille, il enscigne. Messieurs, vous pouvez être fiers de 
votre créaliun, puisque le succès a, dès maintenant, cou- 
ronné vos efforts. Autant que vous, nous en sommes: 
heureux; car, à l'initiative dont lout le mérite vous revient, 
nous nous sommes empressés d'apporter notre coopéralion. 
Entre voire Inslitul et nolre Universilé, l'union étroile, que 
je salue aujourd'hui, n'est faite d'aucune dépendance, mais 
seulement d'un concert de bonnes volontés agissantes et 
désinteressées. C'est un mariage que nous célébrons 
aujourd'hui, mariage dans lequel il entre autant de sage 
raison et de haute convenance que de mutuelle et cordiale 
sympathie. 

C'est d'abord un mariage de raison. Tout enseignement 
doit présenter un ensemble de connaissances préparant à 
la vie. Mais la préparation à la vie que notre Université de 
Rennes a pour fonction de dispenser à la Jeunesse n'est 
pas la préparation à telle ou telle profession déterminée, à 
telle activité spécialement définie; son enseignement prépare 
à la vie dans sa généralité. 11 vise à former avant tout des 
homnies, qui seront en situalion d'opter ensuite aisément 
pour l'occupalion particulière qu'ils estimeront la plus 
conforme à leurs goûts et à leurs aptitudes. Il ne lui appar- 
tient pas de produire directement un magistrat, un avoué, 
un commerçant ou un industriel. À ceux-ci, il reste toujours 
à apprendre, par ung spécialisalion plus étroite, leur métier 
propre qui a Sa théorie et sa pratique. L'Université constitue 
surtout le centre de ralliement de ceux qui ont le souci d'une 
haute cullure dans tous les domaines; mais, à côté d'elle, 1l 
est indispensable d'organiser un régime varié d'Instituts, 
où la jeunesse puisse venir prendre un brevet d'ingénieur 
ou d'agronome, un diplôme de hautes études techniques 
ou commerciales. C'est de celle idée que votre Institut 
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est né. Un pareil système, sans rien révolutionner, mel 
chaque chose à sa place; il s'efforce de tenir compte de tous 
les besoins du pays, en assurant le passage régulier d'un 
enseignement à l'autre, en établissant un lien étroit entre la 
culture supérieure et générale et la préparation particulière 
à la vie pratique. | 
À ces considérations de sage raison qui expliquent et 
légitiment voire fondation, j'ajouterai que l'union qui nous 
rapproche est jusliliée par un motif de haute convenance. 
Le doyen de la Faculté de droit qui vous parle ne peut 
qu être flatlé du rapprochement qui se fait ici entre la 
justice et le commerce. L’antiquité avait, vous le savez, 
donné au négoce pour divinité particulière Mercure qui, 
par une confusion fâcheuse d'atlribulions, était en même 
temps le dieu des voleurs. Nous laisserons, si vous le voulez 
bien, ce symbole païen aux mercantis. J'aime mieux l'en- 
blème qu'une tradition, déjà lointaine, attribue au com- 
merce : la balance, symbole de loyauté, qui est en même 
temps l'emblème de la justice, el qui figure, par une image 
éléganie et noble, le rapprochement que nous célébrons 
aujourd'hui entre l'enseignement juridique et votre ensel- 
gnement commercial. En ce temps de bouleversements et 
de souffrances où l'honnèieté fléchil et la probité diminue, 
nest-il pas opportun de faire pénétrer l'esprit de justice 
dans l'esprit de négoce et de marier l'équité à l'intérêt ? 
Ai-je besoin de dire enfin qu à ce mariage de convenance 
el de raison, la sympathie mutuelle ne manque point. Elle 
a aplani toutes les difficultés consiiérables de cette fonda- 
ton. N'avons-nous pas mêmes amours, un double amour : la 
Bretagne et la jeunesse ? Maintenant que votre œuvre vit 
par un prodige de dévouement éclairé, dont l'honneur 
revient surtout au Président de votre conseil d'administra- 
tion, l'Université s'engage à la soutenir et à Fétendre par la 
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collaboration de son personnel enseignant, dans l'intérèt 
général du pays et pour le bien parliculier de notre région. 

Mais, s’il faut à votre Instilut des maîtres, 1l lui faut aussi 
des ressources. Puisse la générosité des particuliers, qui 
prend si volontiers le chemin des Académies, prendre 
également celui de votre Instilut et de notre Université, dont 
l'avenir est lié ! Maïs, quelque espoir que nous ayons dans 
les hbéraliés privées, nous regardons comme impossible de 
renoncer à l'appui des administrations régionales et aux 
encouragements des pouvoirs publics. S'il le fallait, nous 
les prierions de se rappeler qu'en ce moment où l'on parle 
lant de décentralisation, il n'est pas de meilleur moyen de 
lutter avec succès contre l'attraction grandissante de Paris, 
que de maintenir au co'ur de la Bretagne un foyer intellec- 
ltuel assez puissant pour animer notre province d'une vie 
propre et féconde. Et nous ajouterions, en nous plaçant au 
point de vue démocratique, que toute subvention accordée 
à un établissement d'enseignement technique ou supérieur 
n'est point une dépense de pur luxe, une libéralité fastueuse, 
dont profite seulement une minorité, une élite, mais qu'elle 
cest un sacrifice nécessaire, une avance productive utile à 
tous, et qu'en cela même, les institutions de haute culture 
ressemblent aux sommels inaccessibles à la foule, qui 
condensent les nuages, reçoivent et absorbent les pluies el, 
les rassemblant en ruisseaux el en rivières, versent leur 
fraicheur aux vallées et fertilisent tout le pays jusqu à la 
mer. 

Au nom de l'Umiversilé de Rennes, je-souhaite à l'Institut 
polytechnique de Bretagne, né d'hier, plein succès et longue 
vie. 
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À M. JAMES HYDE 


Docteur de l’Université de Rennes 


Discours prononcé le Jeudi 26 Février 1920 en séance 
solennelle de l’Université 


MoNSIEUR, 


Je tiens pour un honneur et un plaisir de vous offrir, au 
nom de mes collègues, les compliments de la Faculté de 
droit. Dans le rapprochement intellectuel de la France et 
des Etats-Unis, ouvrier de la première heure, vous avez 
joué, avec un zèle infatigable, un tout premier rôle, et 
comme agent de liaison entre nos deux pays, et comme 
agent de pénétration entre nos deux civilisations. Dans 
votre œuvre, dont mon collègue, M. le doyen Dotlin, vient 
‘le nous donner une excellente analyse, il m'a plu de relever 
avec gratitude, avec émotion même, des idées chères à notre 
intellectualité française, des apprécialions flatteuses pour 
notre amour-propre national. En toute occasion, je le sais, 
vous aimez à rendre hommage aux beautés de notre langue, 
aux grandeurs de notre passé, aux qualités de notre espril. 
Et voyez notre vanité : nous avions bien un peu conscience 
de mériter cet éloge, mais il nous est particulièrement 
agréable d'en trouver l'expression sous la plume et sur les 
lèvres d'un étranger qui est «le nos hôtes les plus fidèles el 
de nos amis les plus dévoués. 


Google 


— 282 — 


Souffrez qu'en retour j'ajoute au bien qu'on a dit de vous 
tout le bien que je pense ‘le votre propagande d’abord, de 
vos œuvres ensuite, -— de celles du moins qui relèvent de 
ma compétence, — en termes aussi brefs que possible, où 
j'essaierai de mettre loute la sincérité de mon estime et de 
ma sympathie. 


I 


Votre propagande d'abord : comment l'avez-vous com- 
prise ? Comment, de notre côté, l'avons-nous secondée ? 

Votre propagande franco-américaine est née d'une 
conception hardie et généreuse. Instituer et soutenir entre 
vos Universités et les nôtres un commerce spirituel, de plus 
en plus actif, qui doit être, dans votre pensée, supérieure- 
ment utile aux unes et aux autres, tel est le noble dessein 
dont vous poursuivez, depuis vingt ans, la réalisation des 
deux côtés de l'Atlantique. Si, en effet, vous estimez quil 
est des richesses lentement accumulées par les siècles, dont 
nous ayons le privilège et que nous puissions vous céder, 
il en est d'autres que notre vieille nationalité peut vous 
envier el vous acquérir. EL vous vous êles dit qu'en même 
temps que vos mailres se familiariseraient, dans nos centres 
intellectuels, avec notre littérature, notre histoire et notre 
civilisation, les nôtres recevraient, dans votre grande 
République où surabondent fortune, vigueur et puissance, 
des leçons d'initiative hardie et de mâle et ardente énergie, 
qu'ils pourraient transmettre avec profit à la jeunesse de 
France. Elablissons donc par des échanges universitaires 
une double prise de courant entre nos deux pays, et il en 
jaillira force et lumière pour le muluel avantage de nos 
deux patrics. 
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Ainsi fut dit, ainsi fut fait, — et la lumière fut. Pas en 
un jour : vous y travaillez depuis 1904. Mais le courant est 
étabh et la vie inicllectuelle circule d'une rive à l’autre de 
l'Atlantique. Dans quelle mesure en avez-vous bénéficié * 
Ce n'est pas à moi de le dire. J'ai seulement le droit de 
retenir et de publier que nos missionnaires de la pensée 
française ont été accueillis par votre public lettré avec 
empressement, écoutés avec applaudissement et reconduits 
à leur départ avec des regrets et des remerciements. 

En revanche, que n'avez-vous pas fait pour nous, pour 
notre jeunesse surtout ? Dans le domaine de l'éducation (je 
ne citerai qu'un exemple), vous avez réhabilité en France 
la culture physique, si nécessaire à la santé de la race, et 
dont l'étude et la pratique s'imposent au peuple décimé et 
appauvri que nous sommes. Les écoliers de mon temps 
professaient le plus profond dédain pour le « prix de 
gy mnastique ». Il a fallu l'exemple de l'Amérique pour nous 
faire comprendre la noblesse et la grâce des jeux et des 
sports de plein air. Aujourd'hui, il n'est personne qui ne 
considère comme un devoir patriolique d'en accroître le 
prestige et d'en favoriser le développement. 

Et dans le domaine de la politique, avez-vous mesuré, 
Monsieur, la portée considérable de votre généreux dessein, 
les conséquences inattenducs de votre précieuse initiative ? 
Sans la pénétration mutuelle de nos Universilés qui, en 
nous faisant mieux connaître les uns aux autres, a échaufté, 
avivé l'amitié traditionnelle qui unit nos deux pays, les 
Etats-Unis auraient-ils répondu si vite à l'appel de leur 
Président pour venir, à travers l'Océan et les embûches 
perfides des sous-marins, jeter dans la balance du destin 
le poids décisif de leur force économique et de leur puis- 
sance militaire ? Vous avez votre part de mérite dans cette 
détermination héroïque qui fera l'étonnement des généra- 
lions à venir. 
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Une propagande universitaire aussi élevée dans son 
esprit que bienfaisante dans ses résultats, méritait qu'on 
lui fit partout bon accueil. Comment l'avons-nous ici pra- 
liquée ? 

Lorsqu'une centaine de vos jeunes compatriotes nous fût 
confiée l'année dernière, désireux de répondre à vos vues et 
heureux de servir vos desseins, nous nous sommes appli- 
qués à mettre celte belle jeunesse en contact avec tous les 
milieux de la vie française. Et il vous plaira peut-être, à 
vous qui travaillez en ce moment à organiser « la Maison 
des Etudiants Américains en France », d'apprendre quelle 
réception nous leur avons faite et quelle hospitalité nous 
leur avons assurée. 

Ils furent d'abord admis, cela va sans dire, à tous ceux 
de nos cours qui pouvaient le plus facilement et le plus 
rapidement les initier à notre langue, à notre droit, à loutes 
les formes de notre culture. 

Entre temps, 1l leur fut donné de connaître la Brelagne 
sous tous ses aspects. À leur arrivée vers la fin de l'hiver, 
ils l'ont trouvée froide, brumeuse et mélancolique. Puis, 
avec les grâces du printemps, ils ont vu s’éveiller, entre ses 
larmes, le charme de son sourire. Et la magie des soleils 
d'été, qui l’a 1lluminée pendant les dernières semaines de 
leur séjour, leur a laissé, je l'espère, une vision d'apo- 
théose. 

Mon collègue, M. Dottin (sa modestie l'empêcherait de 
vous le dire) organisa pour eux dans les plus beaux sites 
de notre région une série de promenades archéologiques, 
heureux de leur conter, chemin faisant, quelques-unes des 
vieilles légendes qui fleurissent, comme l'ajonce et le genêt. 
dans nos bourgs et nos villages. 

Et poussant la pénétration jusqu'où sans doute vous 
l'aviez rêvée, un comilé dirigé par M. le professeur 
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Feuillerat parvint à loger vos jeunes compatriotes en des 
familles choisies, leur permetlant ainsi de goûter le charme 
discret de notre vie bourgeoise. Là, ils ont pu approcher 
la véritable Française, femme d'intérieur et de devoir, véri- 
table maîtresse de maison, dont nous sommes fiers et que 
les étrangers connaissent peu ou, ce qui est pis, connaissent 
mal. 

Inutile d'ajouter que nos étudiants ont accueilli les vôtres 
avec la cordialité la plus franche et la plus affectueuse 
camaraderie, les admettant à leur cercle, à leurs réceptions 
et à leurs jeux. 

C'est ainsi, Monsieur, que nous avons travaillé de notre 
mieux à meltre en aclion votre idée de pénétration franco- 
américaine. Telle vous l'avez comprise, telle nous l'avons 
pratiquée, j'ose le croire, en faisant participer vos jeunes 
compatriotes aux manifestations utiles ou agréables de 
noire vie rennaise. Ils furent partout les bienvenus. Et 
c'était justice. Leur présence ici même, dans ce salon où 
nous les avons plusieurs fois réunis, n'a-t-elle pas rap- 
proché, par la plus extraordinaire des conjonctures histo- 
riques, le nouveau monde dont vous êtes, de l'ancien monde 
dont nous sommes ? | 

Et ce rapprochement doit durer. Vous le souhaitez comme 
nous. J'en atltesle certains de vos écrits, qui sont un 
hommage à la fraternité des armes et un appel à la fraternité 
des âmes entre nos deux patries. 


II 


Parmi celles de vos œuvres qu'il m'est permis de juger 
sans trop d'incompétence, les unes se rapportent à la 
guerre, les autres à la paix. Pour parler d'abord de vos 
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« œuvres de guerre », J'entends par là, dans le sens le plus 
large, d'abord les soins empressés dont vous avez entouré 
nos blessés, à Paris, dès le début des hostilités, dans votre 
hôtel particulier. transformé en hôpital, puis le dévouement 
. que vous leur avez prodigué dans les ambulances comme 
dispensateur des bienfaits de la Croix Rouge Américaine. 
Et à ces services de charité inoubliables, je joins intention- 
nellement divers articles que vous avez publiés dans 
plusieurs de nos revues, tels vos « Impressions du front » 
et votre compte rendu sur « l'Effort américain en France ». 
On ne peut songer à cette double contribution de votre 
esprit et de voire cœur aux événements et aux souffrances 
de la guerre, sans que celte partie de votre œuvre, — la 
plus vivante et la plus française, — nous devienne chère à 
plus d'un tre. 

Chère d'abord par la fraternité des armes qu'elle suppose 
entre vos combattants et les nôtres, entre votre ardente 
jeunesse et les étudiants héroïques de notre Université, 
dont près de deux cents sont morts pour notre salut. 
Retenez ce chiffre, Monsieur : qu'il soit entre vous et nous 
comme un lien de sang. | 

Votre œuvre de guerre nous est chère encore par l'esprit 
de noble générosilé qu'elle révèle, le même qui a entraîné 
votre pays à notre secours malgré les bienfaits de la paix 
dont 1l jouissait, malgré l'immensité des mers que vos 
armées ont dû franchir. 

Elle nous est chère par lidéal d'honneur et de loyauté 
qui l'inspire, idéal qui a dressé et armé vos compatriotes 
contre la fourberie et la traîtrise allemandes. 

Elle nous est chère parce qu'elle reflète, en même temps 
que la conscience des dangers courus par la civilisation, le 
devoir délibérément accepté «le luller à nos côtés pour le 
triomphe de la démocratie, pour le salut et le progrès de 
l'humanité dans la justice et la liberté. 
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Elle nous est chère, enfin, par l'expression discrète, mais 
louchante, de la communauté des sentiments qui nous unit 
les uns aux autres, communauté d'efforts et de sacrifices 
dans l'épreuve, communauté de courage et d'héroïsme 
dans la bataille, communauté d'honneur et de gloire dans 
la victoire finale. 


Mais vous n'avez pas seulement écrit sur la guerre, vous 
avez aussi travaillé pour la paix. La fraternité des armes 
que je viens de saluer dans votre œuvre de guerre, se 
complète d'une certaine fraternité des âmes nécessaire à la 
paix du monde, dont j'aime à relever la manifestation dans 
votre projet d’ « Alliance pan-atlantique », où vous préco- 
nisez un accord précis et péremptoire, un traité d'union 
commerciale préparant un pacte d'amitié définitive entre 
les trois grandes nations libérales : la France, l'Angleterre 
et les Etats-Unis, — véritable « contrat de famille », comme 
disait déjà Franklin, auquel on pourrait donner pour devise 
cette parole de Rochambeau à son débarquement en 
Amérique et que vous avez citée quelque part : « Je suis 
l'ami de vos amis et l'ennemi de vos ennemis. » Cette 
alliance, vous l’avez suggérée, dès 1913, à une réunion de 
nos parlementaires à Paris, et vous en avez repris l'idée 
en 1916, tant elle vous est chère ! C’est le germe du pacte 
de garantie que nous a promis le président Wilson. 
Recueillons-nous quelques minutes encore, si vous le 
permettez, sur celte pensée émouvante, passionnante même: 
vous avez émis, à ce sujel, une opinion généreuse que je 
suis heureux de partager avec vous. 

Chacun de nous a pu entendre dire, sans intention 
bienveillante, qu'en France comme en Amérique, les esprits 
ne sont pas rares qui se laissent éblouir par le mirage des 
idées pures. Je n'en disconviens pas. Un grand peuple, 
d'ailleurs, ne peul vivre sans idéalisme, à condition qu'il ne 
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perde jamais le sens du réel et du possible. Heureusement, 
le fond de nos deux races est fait surlout de sens pratique. 
Nous ne sommes pas des visionnaires. À ce propos, laissez- 
moi faire appel à un souvenir personnel qui met en scène 
un de vos compatrioles que Je crois de vos amis. 

En 1913, avant la guerre, — j'allais dire : avant le déluge, 
si profond est l'abime creusé entre le passé et le présent 
par le calacivsme qui à ravagé notre pays, —- nous parlions 
du service militaire de trois ans (c'était la question du jour) 
devant votre éminent compatriole, M. Le Roy White, qui 
vous a succédé, je crois, à la présidence de la Fédération 
de l'Alliance française aux Etats-Unis. Et quelqu'un des 
assislants, une de ces belles àmes qu prêlent à autrui les 
nobles sentiments qui les animent, de dire : « La guerre est 
impossible. Ne complez-vous pas sur le prestige croissant 
des idées de justice, sur le progrès du respect mutuel entre 
. les individus et les peuples ? » -— « Je le voudrais, répondit 
M. Le Roy White avec son fin sourire. Malheureusement, 
la justice idéale est une belle personne dont les charmes ont 
peu d'elfel sur les coquins el sont de nulle action sur les 
. malfaiteurs. En nos Etats du Sud-Ouest, où la population 
est étrangement mêlée et la vie souvent hasardeuse, je ne 
con&æillerais pas à un honnête homme de se dessaisir de 
son revolver. » Et après un silence, élargissant la question, 
il ajouta : « Pourquoi la nature n'a-t-elle pas dressé entre 
vous el l'Allemagne les cîmes infranchissables des Alpes ? » 

Regret superilu, mais observation juste. Pour défendre 
son bien, un propriétaire aime mieux l'enclore d'un mur 
que d’un fossé. Le Rhin franchi, que pouvons-nous opposer 
à l'envahisseur ? — Nos poitrines, et nous savons ce quil 
nous en a coùlé. Cette pensée vous afflige. 

Au fond, un même idealisme pénètre et nourrit nos cons- 
ciences, — avec une nuance dont vous avez le sentiment très 
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nel. L'idéalisme de nos deux peuples aspire à la paix. Mais, 
pour une grande nalion enfermée, comme la vôire, entre 
deux océans el protégée par la nature contre les agressions 
subites de voisins immédiats, cel idéalisme peut être 
impunément un idéalisme confiant, tandis que, pour un 
pays toujours placé, comme la France, sous la menace d'une 
invasion, cet idéalisme ne doit jamais être un idéalisme 
aveugle. Idéalisme généreux, soit: idéalisme désarmé, 
impossible. 

Nous serions coupables d'oublier que la société inter- 
nationale peul avoir, comme toute société humaine, ses 
malfaiteurs, — je n'ose dire de profession, ni mème de l'a- 
dtion, — «disons, par indulgence, ses malfaiteurs d'inteu- 
hon. Et voilà pourquoi, si nous avons l'heureux deslin, 
comme on veut bien nous le dire, d'être des porte-lumières, 
nous avons, en relour, la lourde obligation d'être des porte- 
glaives. l'orcés de vivre à côté ile voisins inquiélants, nos 
enngmis d'hier, nos rivaux de demain, pouvons-nous laisser 
tomber loutes nos armes de nos mains? Nous avons 
recouvré notre bien. Nous n'avons aucune idée de conquête, 
aucun espril d'impérialisme. Notre ambilion est de réaliser 
la juslice par la hberté, « à la trançaise »; mais qui peul 
affirmer que nous ne serons pas contraints de la sauver 
encore une fois de la violence ennemie par la force, « à la 
romaine » ? 

« Nous serons trois pour la défendre !», dites-vous. C'est 
votre projet de triple alliance. Vous en savéz micux que 
nous toutes les difficultés. Puisse l'accord se faire dans vos 
cercles politiques sur cette idée généreuse ! Car notre 
peuple ne peut s'offrir toujours en holocauste pour le salut 
du monde civilisé. El, comme M. Le Roy White nous le 
räppelail naguère, la juslice ne règne pas d'elle-même sur 
les hommes et sur les peuples par la seule grâce de sa vertu 
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el de sa beauté. Votre access'on armée à la grande guerre. 
votre « croisade », comme vous dites si bien, qui a soulevé 
cl précipité vos milliers et milliers d'hommes au secours 
des nôtres, en a élé la démonsl:'ation éclatante et formi- 
dable. 

Et pourtant, Monsieur, la justice idéale, le droit pur, -- 
je le dis à l'honneur de mes collègues, — avec quelle ferveur 
et quel respect on en parle dans nos chaires ! Ce n'est pas 
dans nos Facultés de droit que l'on confondra jamais la 
balance de la justice, symbole de l'équité souveraine, 
toujours délicate et loyale, avec la balance souvent faussée 
du marchand sans honnêtelé ni conscience, sur laquelle les 
contrats les plus chargés d'obligations solennelles, les plus 
lourds d'engagements sacrés, ne pèsent que du poids léger 
d'un « chiffon de papier ». 

Mais, si nous avons le culle de la pure juslice, nous avons 
aussi le sens des réalités, des nécessilés de la vie. Jamais 
nous ne séparons le droit de sa sanction. [ci encore, notre 
pensée se rencontre avec la vôtre. Comme vous, nous avons 
conscience que, si la force doit être juste, la justice, tout 
autant, doit ètre forte. Pour nous, comme pour vous, la 
justice n'est pas une noble patricienne, timide et dolente, 
agenouillée humblement devant les puissances de ce monde, 
qui se traine, gémissante et lamentable, aux pieds des forts. 
Pour nous, comme pour vous, elle est, suivant le symbole 
que nous a transmis la sagesse antique, l'auguste déesse 
qui, virilement casquée pour <a défense, s'appuie lerme- 
ment sur le glaive nu, loujours prête a le dresser d'un geste 
ollensif contre quiconque la menace ou la violente. Car il 
laut que la force veille pour que la justice vive, il faut que 
la force veille pour que la justice soit. 

Lt en plus de ces principes essentiels qui nous sont com- 
muns, combien d'autres grandes idées nous rapprochent ! 
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N'avons-noys pas même amour de l'ordre el de la hberté, 
mème goût pour les paciliques émulations du travail, même 
passion pour les nobles labeurs de la pensée, pour tout ce 
qui est lumière, progrès et dignilé de la vie humaine ? 

Puissent donc nos mutuelles relations universitaires 
devenir de plus en plus fréquentes, de plus-en plus étroites! 
Puissent les bienfaits d'un libre-échange intellectuel com- 
pléter et enrichir nos deux civilisations l’une par l'autre, 
afin de soutenir et d’aviver entre nos deux patries, après la 
fraternité des armes, la fraternité des âmes, — deux liens 
de famille que nous voudrions infrangibles. 

Frères d'armes dans la guerre, frères d'âmes dans la 
paix, quel beau rêve! C'est le vôtre, Monsieur. Quelle 
reconnaissance nous vous devons pour votre juste compré- 
hension de nos intérêts, pour votre généreuse défense de 
nos droils ! On assure qu'à New-York, vos compatriotes 
vous appellent « le plus Américain des Parisiens »; ici, vous 
mérilez qu'on vous appelle « le plus Français des Améri- 
cains ». Aussi bien est-ce pour moi (je le répète en finissant) 
un honneur et un plaisir de saluer en vous, au nom de lu 
Faculté de droit, le premier docteur de l'Université de 
Rennes. _ 
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ALLOCUTION 


prononcée à l’occasion de la remise d'une croix de chevalier 
de la Légion d'honneur, 


faite à M. le Doyen TURGEON, le Samedi 29 Mars 1920, 
par les Étudiants de la Faculté de Droit. 


MESDEMOISELLES LES ÉTUDIANTES, 
\IESSIEURS LES ETUDIANTS. 

Je suis mfiniment reconnaissant à M. Carré, votre prési- 
dent, et à M. Guilleux, voire camarade, des paroles 
aimables el flalteuses qu'ils viennent de m'adresser. Leur 
affectueuse eslime m'a fait l'honneur de qualités que je ne 
me suis Jamais connues -—- à un degré aussi éminent. Vrai- 
ment, je ne mérile pas lant d'éloges, je ne mérite pas tant 
d'hommages. Ce que vous attribuez à ma personne, laissez- 
moi le reporter à ma fonction. Ma nomination de chevalier, 
c'est à mes collègues que je la dois, au titre de doyen qu'ils 
m ont unanimement conféré. [ls m'ont, de la sorte, recom- 
mandé à l'attention de M. le Recteur, qui, lui-même, m'a 
recommandé avec insistance à la bienveillance de M. le 
\inistre de l'Instruction Publique. Tout se fait, hélas! par 
recommandation, Vous me direz aimablement que, cette 
fois, la recommandation élail bicn placée, el je ne puis 
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qu'être de votre avis: mais l'on ne manque jamais de faire 
valoir celle excuse lorsque la recommandation réussit. 

Deux témoignages pourlant me rassurent : celui de mes 
collègues qui, non contents de m'avoir désigné deux fois 
comme doyen à l'agrément de M. le Ministre, ont voulu, 
par une attention délicate, m'otfrir un souvenir précieux qui 
rchausse encore à mes yeux, par l'amitié qu'il atteste, Île 
grand honneur qui vient de m'être fait. Et à cette manifes- 
lation, vous avez joint la vôtre, en m'offrant, d’un mouve- 
ment unanime el spontané, cette belle croix, qui restera là 
où vous l'avez mise, M. Guilleux, jusqu'à la fin de ma 
carrière universitaire. 

Celte croix, je ne la porterai pas longtemps. .\ soixante- 
cinq ans, toute vie est parliculièrement périssable, même 
celle d'un Chevalier de la Légion d'honneur. Mais elle sera 
pour mon fils — comme le bronze d'art que m'ont offert 
mes collègues, — un symbole de travail, de droiture, de 
dignité morale, moins parce que je l'aurai reçue que parce 
que vous me l'aurez donnée, moins parce qu'elle lui viendra 
de moi que parce qu'elle me sera venue de vous. Car, en 
ce moment plus que jamais, je sens tout le prix de la 
‘distinction qui m'a été accordée. Tant de jeunes ont gagné 
si noblement la croix de la Légion d'honneur pendant la 
guerre, que les anciens, dont je suis, doivent être particu- 
lièrement heureux el fiers de la recevoir pendant la paix. 
Cette décoration m égale aux plus valeureux et aux plus 
méritants d'entre vous. aux jeunes vainqueurs qui m'en- 
lourent, aux glorieux martyrs, décorés comme mot, qu! ne 
sont plus. Quel honneur ! 

.. Ai-je mérité vraiment une si belle récompense ? Je suis, 
il est vrai, un vieux serviteur du droit. Ma nomination de 
Chevalier esl molivée, au Journal Officiel, par 39 années 


de services. Au 21 mai de l'an prochain, j'aurai mes 40 
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années d'enseignement, dont 38 passées à la Faculté de 
droit de Rennes. J'y suis arrivé jeune en janvier 1883 et, 
depuis, les cheveux qui me restent ont blanchi. J'ai donc 
donné à notre Faculté toute la maturité de ma vie, travail- 
lant, vieillissant au milieu de mes collègues et de mes 
étudiants, dans celle chère Maison que j'ai toujours tenue 
pour mon second foyer. 

Et pourtant faut-il le dire ? C'est une confidence que Je 
vais vous faire — brièvement: car, si je parle un peu de moi, 
c'est pour avoir, dans un instant, le droit et le plaisir de 
parler beaucoup de vous. Je ne suis pas arrivé à Rennes 
sans mélancolie. Je devais y enseigner l'économie politique 
sans l'avoir apprise : ce cours venait d’être créé dans nos 
Facultés. Il me fallait donc renoncer à l'enseignement du 
droit, et ce fut un gros sacrifice. Je m'étais fait et je me fais 
encore de l'enseignement «du droit une très haute et très 
noble idée. Former la conscience des futurs magistrats, des 
avocats, des avoués. des notaires, du monde judiciaire, du 
personnel administratif, former l'esprit de justice, qui est le 
principe de toutes les vertus sociales, fonder et entretenir 
‘dans l'âme de la jeunesse le respect, l'amour, le culte du 
droit, quel rôle et quel honneur ! Le culle du droit! A ce 


propos, un mot me vient aux lèvres qui pourra vous sembler 


orgueilleux et pédant, et qui pourtant est exact : nous 
sommes les « prêtres d'une religion », et d’une religion qui 
n'a pas d'athées. Tous les hommes invoquent la justice, se 
réclament de la justice. La justice est la protection des 
faibles, le recours des opprimés. Sous les menaces de la 
violence, les individus et les peuples se tournent vers l'autel 
de la justice. | 


Eh ! bien, par obligation d'enseignement, j'ai dû passer, 


si je puis dire, du sanctuaire de la justice au comptoir du 
marchand et professer l'économie politique au lieu du droit. 
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En cette fonclion, à laquelle je n'ai pas tardé à prendre 
uoûl, je me suis efflorcé de débiler à mes étudiants un pro- 
duit sain et subslantiel, une marchandise loyale et solide, 
el j'espère, en toul cas, n'avoir jamais contribué à faire des 
« mercantis » dans ma nombreuse clientèle. 

J'ai toujours eu d'ailleurs -— et je m'en flalte sans 
modestie — le respect de ma profession: et ce respect m'a 
été rendu facile par un double amour, l'amour de la science 
el l'amour de la jeunesse : deux amours qui n'en font qu'un, 
car l'on n'inslruil bien la jeunesse qu'en aimant la science 
el l'on n'enseigne bien la science qu'en aimant la jeunesse. 


La jeunesse! Parlons maintenant de la vôtre. Votre 
président m'en ax prié en votre nom. el la manifestation 
d'aujourd'hui, dont vous me faites goûler si pleinement le 
prix, le charme et la joie, m'autorise, en plus de votre désir, 
a vous dire, en toute franchise et sincérité, comment Je 
comprends la jeunesse de l'avenir, la vôtre, son rôle, ses 
devoirs, la tâche qui lui incombe pour qu'elle soit utile à 
son temps, utile à son pavs. Ma jeunesse (j'avais quinze ans 
en 1870) fut celle de la défaite, — jeunesse de vaincu. 
lrisle, découragée, repliée sur elle-même, doutant de tout, 
de soi et des autres, mécontente du présent, inquiète de 
l'avenir, — laborieuse quand même. C'est ce qui l'a sauvée 
et la France avec elle. Mais le printemps de ma vie fut 
pénible et morose. 

Votre jeunesse (beaucoup d'entre vous ont fait la guerre 
vaillamment et glorieusement, est celle du triomphe, — 
jeunesse de vainqueurs, couronnée de lauriers, trempée par 
l'épreuve, mais gonflée d’allégresse et de fierté, qui regarde 
la vie en face et entend bien la faire à son image. Votre 
printemps est plus fleuri et plus ensoleillé que ne fût le 
nôtre. Pour que votre été soit riche de fruits et de moissons, 
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que devez-vous faire”? Laissez-moi vous le dire à cœur 
ouvert. 

D'abord, sovez jeunes le plus longtemps possible. On dil 
que nous sommes un peuple très vieux, dont les nerfs sont 
malatles et le sang appauvri. Aux prophètes de malheur qui 
annoncent notre fin prochaine ou affirment notre déclin 
inévilable, prouvez, par votre jeunesse inaltérable, l'immor- 
lelle jeunesse de la France. 

On peut resler jeune jusqu'à la pleine malurité, même 
jusqu'à la pleine vieillesse. La jeunesse ne s'entend pas 
seulement de la jeunesse de visage et d'allure, jeunesse 
brune ou blonde, à la moustache fine et cavalière (ce n'est 
pas de vous que je parle pour l'instant, Mesdemoiselles): on 
peut être jeune avec la barbe grise ct les cheveux blancs. 
jeune d'esprit, de cœur, jeune de confiance et d'enthou- 
SIASME. 

Gardez donc intacte votre jeunesse comme un trésor 
précieux. Car la jeunesse est infiniment digne d'être aimée 
pour son attachement aux belles idées et aux nobles causes. 
pour la fraicheur et l'ardeur de ses sentiments, pour sa 
ferveur palriotique, pour sa grâce et sa fierté, pour son 
courage, sa droilure el sa générosité. 


Ensuite, sauvez la politesse qui se meurt. La politesse est 
une tradition française: la politesse est la fleur de la dis- 
linction trançaise. El relenez que cette fleur ne se porte pas 
avec ostentation à la boutonnière. La véritable politesse ne 
s'affiche pas; elle n'est pas une pose: elle n'aime pas les 
démonstrations excessives où affectées: elle est tout aisance 
el simplicité. Elle ne se jette pas au cou des gens; elke 
sentoure de réserve el de discrétion, Sa sincérité n'exclut 
pas la délicatesse, Elle sait ce qu'il fault taire et ce qu'il faut 
dre el comment il faut le dire. 
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A vous, mes amis, de conserver, de perpétuer l'héritage 
de courtoisie et d'urbanité qui incombe à la bourgeoisie 
intellectuelle el lettrée. Soyons polis avec tout le monde. 
avec les femmes, bien entendu; avec celles qui sont jolies, 
c'est un plaisir; avec celles qui ne le sont plus ou qui ne 
l'ont jamais élé (il y en a), c'est un devoir. Sovons polis 
avec les supérieurs. avec les inférieurs surtout. La foule 
nnite et copie servilement le mal plus que le bien. Voyez son 
obéissance aux caprices tyranniques de la mode. Donnez 
donc à tous l'exemple de la vieille politesse française, afin 
que cette grâce tradilionnelte, qui est un privilège de notre 
race, ne cesse pas de relleurir parmi nous. 


Chose plus grave : l'intelligence est menacée dans ses 
droits les plus légitimes, \ travers les tumulles révolution- 
naires, une clameur impie nous est venue de Russie : « A 
bas l'intelligence ! » Même chez nous, le travail manuel 
commence à traiter le travail intellectuel en suspect, sinon 
même en ennemi. Trompée par les apparences, égarée par 
certains sophismes, la foule incline à attribuer à la main- 
d'œuvre industrielle tous les progrès du siècle : idée 
orgueilleuse chargee de toutes les prétentions, de toutes les 
préventions de la classe ouvrière, idée nourrie. grosse. 
enflée par cette matérialité économique, matérialité lriom- 
phante el superbe, que cent ans d'induskrie puissante -et 
prospère ont accumulée dans les esprits. A quoi le marxisme 
ne manque pas d'ajouter que la lutte des classes este le 
prinetpe el le ferment de Fhistoire ». Entendrons-nous done 
a nouveau cette parole cruelle jetée à la face de notre grand 
chaniste Lavoisier condamné à la guillotine par le tribunal 
révolutionnaire : « La République na pas besoin de 
savants »? 

Quelle folie ! Ce qu'il 6 a de plus pur, de plus durable, 
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de meilleur dans le progrès, ne sort point du tumulte des 
loules. Toute créalion bienfaisante exige de longs efforts 
d'esprit poursuivis dans la paix et le silence. Quelle erreur 
de faire naître les améliorations de la vie de l'antagonisme 
des hommes, de la fureur des conflits, de la douleur des 
déchirements, de l'envie qui divise, de la haine qui tue! 
Nulle part la vie ne se serait consolidée, embellie, ennoblie, 
sans les chercheurs, sans les inventeurs, sans les rêveurs 
de toutes conditions, amoureux du vrai, du juste, du beau, 
qui, enfermés dans le calme religieux de leurs longues médi- 
lalions, ont inventé la géométrie, la physique, la chimie, 
lous les arts, lous les procédés, toutes les machines qui 
assurent le règne de l'homme sur la nature. OEuvres de 
pensée solitaire et de curiosité ardente et désintéressée, les 
sciences sont les pacifiques ouvrières du progrès. 

A Dieu ne plaise que je conteste l'éminente dignilé du 
lravail manuel ! Ce n’est pas au petit-fils d'un simple ouvrier 
lisserand, qui ne savait ni lire n1 écrire, qu'on pourra 
Jamais reprocher d'en méconnaitre le mérite personnel el 
la valeur sociale. Mais la vérité m'oblige à maintenir que le 
lravail intellectuel, lui aussi, a droit au respect et à la 
reconnaissance des hommes: car ils en seraient restés sans 
lui à la barbarie et au dénûment des primiifs. Si nécessaire 
el si digne que soit l'effort des bras, ne laissez jamais nier 
nt prescrire la légilimilé des nobles labeurs de la pensée. 
Non, la main-d'œuvre n’est pas le principal artisan des 
amélioralions de la vie et des perfectionnements de l'indus- 
trie. Sans la puissance et le règne de l'esprit, nous serions 
incapables d'expliquer deux grandes choses : le mouvement 
ascensionnel qui remplit l'histoire et qui s'appelle la « civi- 
lisation » la consolante espérance qui soulève et soutient 
l'humanité et qui s'appelle le « progrès ». Toute société 
monte vers l'avenir, guidée par les hommes d'étude et de 
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réflexion. C'est d'en haut que nous vient la lumière. Et 
puisque l'intelligence est menacéc, défendez-la, défendez- 
vous. 


De grands devoirs vous attendent. Le trouble est partout. 
Une effervescence faite de souffrance, de rancune et d'envie 
secoue notre vieux monde. La guerre à coups de canons esl 
à peine finie que la guerre économique commence, et elle 
sera rude. Il ne s'agit pas seulement de refaire notre 
fortune, il s’agit de reconstruire la France. La tâche est 
immense. À l'extérieur, paix fragile: à l'intérieur, ordre 
mslable. Cette fragilité. au dehors, il faut la consolider el 
l'affermir; cette instabilité, au dedans, il faut l'asseoir et la 
fixer. 

De celte œuvre, où l'avenir du monde et l'existence de 
notre pays sont en jeu, vous serez demain les ouvriers, peul- 
être mème les architectes. Apportez à la France ce que vous 
avez de meilleur, des intelligences vives et fortes, des volon- 
lès agissantes el lenaces, des âmes droites, probes, Justes 
el lovales, qui sauvent de la faillite des consciences désor- 
bitécs notre vieille honnêteté française. 

Que votre jeunesse soit entreprenante, ambitieuse, auda- 
cieuse même, qu'elle ne se contente point d'une vie médiocre 
de pelit bourgeois salisfait de ses petites affaires, de sa 
pelite clientèle, de sa petite fortune, qui enferme sa petite 
destinée dans sa petite boulique de petile ville. De grâce, 
élargissez votre horizon, ouvrez largement vos fenêtres. En 
plus el en dehors de votre profession, travaillez à vous 
rendre utiles. Pas de vice égoïste : notre pays à besom de 
vous: pas de jâche paresse, pas de mercantilisme, pas de 
sabotage surtout. De l'ouvrage fait et bien fait toujours, 
pour la satisfaction de volre conscience, pour la dignité ds 
votre travail, pour le renom de votre profession, pour 
l'honneur de La France. 
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Quoi que vous fassiez au cours de votre vie, n'oubliez 
jamais la France maternelle. Que son image auguste plane 
au-dessus de vos intérêts particuliers. Pour un peu que vous 
songie7z aux privilèges rares que vous avez reçus d'elle. 
jamais vous ne lui marchanderez l'effort qu'elle attend de 
vous, Mais connaissez-vous, appréciez-vous comme elles le 
méritent les richesses de notre terre française ? Jamais je 
n'ai entendu un étranger en parler sans un sentiment 
d'envie mal dissimulé. En plus des héroïsmes de la dernière 
guerre el des gloires impérissables de notre dernière 
vicloire, que de raisons nous avons d'être fiers d'appartenir 
à la France ! 

\imez, admirez, défendez noîre lerre française. La terre 
de France, il saule aux yeux que la nature l'a traitée mater 
nellement : terre privilégiée entre loules, elle est redevable 
du grand rôle qu'elle a joué dans l'histoire à sa magnifique 
situation géographique qui fait face à trois mers. En bor- 
dure sur la Manche que sillonnent les marines du septen- 
tion, assise devant la inajesté de l'Océan dont les vastes 
horizons emportent la pensée vers le lointain du Nouveau- 
Monde, se mirant dans les eaux transparentes de la Médi- 
terranée où se sont baignées les plus antiques civilisations, 
1 fallait bien, puisque la terre fait l'homme autant que 
l'homme fait la terre, que la patrie française, si féconde en 
aspects et en produits, fut ouverte à toutes les idées géné- 
reuses comme son ciel éclaire toutes les productions utiles: 
vive, joveuse el passionnée dans sa Provence el sa Gas- 
cogne au beau soieil et aux bons vins: pensive, opiniâtre el 
pieuse dans sa Bretagne aux assises graniliques et aux 
falaises abruptes battues des vagues et des vents: lente. 
appliquée, persévérante dans ses départements normands. 
picards et flamands, pays de la bière lourde où du gros 
cidre, des lerres grasses el des larges cultures: plus fine. 
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plus alerte, plus tempérée vers le centre; partout labo- 
rieuse, économe, aussi variée dans les aptitudes de l'esprit . 
que dans les richesses du sol où loutes les régions se 
pressent, tous les climals se méleni, toutes les cultures 
réussissent, depuis la vigne jusqu'au pommier, depuis l'oli- 
vier jusqu'au houblon. Si la fortune amie nous avait permis 
de joindre à la chaîne des Alpes le cours du Rhin « où finit 
seulement, a dit Foch, le péril français », avec les Pyrénées 
pour base el la mer pour ceinture, la France serait'le pays 
le mieux fait, le plus complei, le plus harmonieux du 
monde. Merci à vous les braves, les blessés et décorés qui 
m'entourez, inerci pour l'avoir si bien défendue. Honneur 
surtout à vos camarades, nos glorieux morts, dont le sang 
versé pour elle doit nous la rendre plus sacrée ! 


De plus, aimez, cullivez, défendez notre langue française. 
Le doux parler de France est le trait d'union de nos âmes. 
La langue crée entre compatriotes un véritable lien de 
famille. Et: non seulement la nôtre rapproche les vivants, 
mais elle rattache encore le passé au présent el le présent 
à l'avenir, el c'est en cela qu'elle perpétue notre génie 
national. Non pas que la langue française soit un idiome 
naturel, simple, pur, exempt de tout allage: elle figure. 
au contraire, - - comme notre palionalité elle-même, — un 
produit extrémement compliqué, une mixture savante el 
rare, dont les apports gallo-celtiques et gallo-romains, név- 
grecs el néo-latins, mêlés, londus, assouplis au cours des 
âges par la coopération magique de l'obscure multitude et 
de l'élite intellectuelle, on! formé ce composé exquis et fin 
qui demeure l’un des éléments les plus actifs et en même 
lemps les plus délicats {le la civilisation moderne. Les mots 
‘dont elle est faite viennent de si loin, 1lS nous ont été lrans- 
mis par héritage à travers lant de siècles, 1ls ont servi à 
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de si nombreuses générations pour exprimer leurs enthou- 
. siasmes, leurs colères, leurs joies, leurs amours et leurs 
lristesses, ils se sont accouplés sous l'effort des oraleurs. 
des écrivains el des poètes en de si belles phrases el en de 
si beaux vers, qu'il est permis d£ dire qu'à les écrire ou à 
les prononcer, tout Français, qui pense, retrouve, comme 
en un miroir merveilleux, la vision des grandes choses 
révolues ct l'image des ancêtres disparus. 

Notre langue, quel adinirable instrument de propagande 
et de conquêle pour l'esprit ! Prenez garde pourtant : trois 
périls la menacent, — les néologismes discordants des 
sports à la mode, le jargon vulgaire de l'usine et l'argot 
trivial du carrefour. Respectez-la pour la bien parler, 
cullivez-la pour la micux écrire. 

A ce propos, il faudra revenir franchement au latin. Qui 
Je demande ? Je vais bien vous surprendre : des financiers 
et des ingénieurs, des industriels et des commerçants. Ils 
vous diront que les mémoircs et les rapports d'affaires qui 
doivent être compris de tout le monde sont écrits dans un 
style verbeux, pâteux, fumeux, — dans un style de déca- 
dence. Plus de sobriété, plus de netteté, plus de clarté. Ah! 
mes amis, fuyez les lénébres et méliez-vous des ténébreux. 
Ne croyez pas que ce qui est obscur soit profond. Démo- 
lissez ce sophisme : les médiocres seuls peuvent en profiter. 
Un esprit véritablement supérieur est tout lumière. C'est le 
privilège français de filtrer, de clarifier les idées complexes, 
même les plus profondes. L'obscurité est un péché contre 
la langue française, contre l'esprit français. 

Oui, Messieurs, pour sauver notre langue des déior- 
malions qui la menacent, il faudra refaire du latin, en faire 
plus, en faire mieux. Je n'oserais dire que vous êles des 
lalinisles fervenis el passionnés; vous m'avouerez toutefois 
que c'est déjà un privilège et une jouissance de pouvoir 
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goüler, dans le texte original, la grâce de Virgile, la préci- 
sion de Tacite, la rhétorique savante de Tite-Live et de 
Senèque, l'éloquence pompeuse et sonore de Cicéron. 
Délendre le lan, c'est défendre, en plus, notre tradition 
intellectuelle, cette iradition qui ne garde du passé que la 
noblesse et la beauté des choses vécues. Enfin, si nous vou- 
lons conserver intact le génie de nolre race, il faut que notre 
jeunesse se retrempe autant qu'il est possible aux sources 
limpides et profondes des humanilés classiques. Nos 
ancètres avaient raison de voir dans les langues anciennes, 
non seulement les origines de la nôtre, mais aussi la plus 
efficace des disciplines pour la formation. du goût et de 
l'esprit. Voulez-vous écrire avec propriélé, garder aux mots 
leur sens juste et précis, comprendre mème nos grands 
classiques, 11 n'est vraiment que de savoir le latin : à une 
condition toutefois qui est de transporter, de transposer la 
mesure, la justesse et l'élégance latines dans nolre propre 
langue. Ce que nos grands auteurs ont fait de cette grâce 
exemplaire, de cetle vertu suprême des anciens, concentrée 
dans Pascal et Bossuet, dans La Bruyère et La Fontaine, 
répandue et élargie dans nos meilleurs écrivains des siècles 
suivants, toute notre culture littéraire en a profité. Pour une 
très large part, notre langue est fille de la Grèce et de Rome, 
el quelle merveille celte filiation a produite ! Nette, incisive 
el polie comme l'acier d'un glaive, harmonieuse et solide 
en ses consitruclions, alliant la vigueur à l'élégance, la 
souplesse à la probité, réfléchissant toute lumière, élucidant 
loute idée, embellissant toute image, la langue française esl 
notre chef-d'œuvre national. Vous seriez impardonnables 
le ne la point trailer avee respect ct amour. 


Aimez, honorez, défendez enfin notre nationalité. C'est, 
entre nous, le lien du sang: el comme notre terre, qui est le 
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lien des corps, el comince nolre langue, qui est le lien des 
àmes, celle nationalité est complexe et mélangée. Que de 
races se sont superposées, croisées, fondues en elle au 
cours des siècles ! Il n'existe pas moins entre Français une 
parenté nationale, s'identifiant par des façons propres de 
sentir ct de penser, un ensemble de caractères héréditaires 
unprimés par la naissance aux générations successives, 
une conformité de tempérament et de constilution, des traits 
de ressemblance physique et morale, une physionomie 
générale, un air de famille, en un mot, qui nous distingue 
du type anglais, russe ou allemand. Soyons fiers de cetle 
consanguinilé éparse, de ce lien de chair qui, en nous 
faisant les fils d'une même mère, constitue entre nous la 
fraternité nalionale. 

Réunissez ces liens sacrés : la lerre, la langue, la nalio- 
nalilé: songez qu'ils forinent une trame ourdie par les 
siècles, si fortement lissée, si étroitement serrée que, nou- 
veau nœud gordien tranché par le glaive ennemi, elle laisse 
couler du sang comme une coupure dans la chair vive. 
Voilà pourquoi les ciloyens patriotes souffrent, pour ainsi 
dure, dans leur chair, lorsque deux provinces, comme 
l'Alsace et la Lorraine, sont relranchées violemment du sol 
de la palrie : sensation du droit blessé, soulèvement de la 
conscience nationale, douleur collective, douleur sacrée, 
qui crie juslice contre l'usurpation commise. Aujourd'hui 
le mal est réparé : nous avous recouvré notre bien. Sachons 
le garder. 


Que de raisons vous avez, Messieurs les Etudiants, d'être 
de bons Français, de vrais Français et, s'il se peut, de 
grands Français ! Et vous, Mesdemoiselles les Etudiantes. 
je ne vous oublie pas : sovez de méme et pour les mêmes 
raisons de bonnes Françaises, de vraies Françaises et, s'il 
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se peut, de grandes Françaises. Demain vous voterez. Il n'y 
a plus guère que la France qui vous inflige l'incapacité 
électorale, en vous assimilant, ni plus ni moins, aux faillis, 
aux aliénés et aux criminels. C'est une iniquité. Elle doit 
cesser, elle va cesser. Quand j'ai réclamé pour vous en 
1900 le droit de voter, quelles clameurs ! Aujourd'hui, la 
plus fréquente objection qui traîne encore dans les conver- 
sations masculines est celle-ci. « De grâce, ne laissez pas 
les femmes s'approcher de l’urne électorale : vous allez nous 
les gâter. Ce sont des êtres charmants, des créatures déli- 
cieuses, qui perdraient leur charme et leur délicatesse à 
s'occuper de polilique ». 

Est-il possible, est-il croyable, qu'en se rendant à la 
mairie une ou deux fois tous les trois ou quatre ans pour 
déposer . dans l’urne un petit carré de papier sous l'œil 
paternel du maire ou de son adjoint, les femmes risquent 
de prendre des allures de portefaix ? Soyons sérieux : ce 
n'est pas le scrutin qui en fera des femmes mal élevées. 

On insiste, avec des larmes dans la voix : « Comment la 
femme conciliera-t-elle ses devoirs de retenue, de modestie, 
de pudeur, avec les compromissions el les brutalités d'une 
campagne électorale? Est-ce dans les réunions publiques 
qu'elle apprendra le beau langage, l'urbanité el la 
décence? » — Je ne vous conseillerai jamais, Mesde- 
moiselles, de faire le coup de poing dans les réunions élec- 
torales. Combien d'hommes s'y risquent? Une minorité. 
Que si quelques femmes aiment à recevoir des coups, com- 
ment les en empêcher ? Tous les goûts sont dans la nature. 
et Molière nous affirme que certaines femmes méritent 
d'être battues. Quant à la décence, ce n’est pas trop dire 
que le droit de vole lui fera courir beaucoup moins de 
risques que les modes et les danses actuelles; — mais je 
laisse ce sujet aux prédicateurs. 
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Non, une salle de mairie n'est pas nécessairement un 
mauvais lieu. S'il fallait tenir nos Françaises à l'écart des 
contacts, jugés périlleux, du sexe fort, ce n'est pas les salles 
de vote qu'il faudrait leur fermer, mais aussi les grands 
magasins, les usines, les bureaux, les postes et télégraphes, 
tous les ministères, toutes les administrations, toutes les 
universités, et même les salles de cours de notre Faculté, — 
ce qui serait grand dommage, Mesdemoiselles. J'ajoute, 
pour me ramener la faveur de vos camarailes, qu'il n'est pas 
à craindre que l'électorat féminin fasse de la femme une 
ennemie du mariage et l'adversaire de l'homme. Croyez- 
moi : jamais l'amour de la politique ne fera oublier aux 
Françaises la politique de l'amour. 


Sur cette parole rassurante, je finis ce trop long mono- 
logue. Résumons-nous. 

Si vous voulez, mes chers amis, être utiles à votre époque, 
gardez longlemps votre jeunesse, sauvez la politesse fran- 
çaise, maintenez les droits du travail intellectuel et si, en 
plus, vous voulez honorer particulièrement votre pays, 
défendez sa terre, défendez sa langue, défendez notre natio- 
nalité. Que nous servirait d'avoir si douloureusement et si 
glorieusement vaincu, si l'âme française venait à perdre 
ses qualités traditionnelles, si nous laissions s’appauvrir le 
trésor de nos anciennes vertus et s'interrompre la lignée de 
nos nobles esprits ? Travaillez donc à mieux savoir, à mieux 
dire, à mieux faire, afin de contribuer, dans la mesure de 
vos forces, à élever notre pays en puissance el en dignité. 


Que mes ‘ierniers mots soient à vous tous (j'y tiens comme 
au plus agréable des devoirs) un dernier remerciement, que 
je voudrais digne de l'émouvante solennité dont vous m'avez 
honoré. Vraiment je ne pouvais espérer une si fatteuse, une 
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si complète récompense. Aussi vivement que je l'éprouvais, 
il y a quelques jours, en remerciant mes collègues, j'éprouve 
en ce moment un sincère embarras à vous exprimer les 
sentiments qu éveille en moi la manifestation d’affectueux 
respect, dont vous avez voulu rehausser la distinction qui 
m'a élé accordée. Notre langue française, aussi sobre que 
précise, n'a qu'un mot, le mot + merci », pour rendre grâces 
au plus humble service ou à la plus haute marque de sym- 
pathie. Seul, l'accent peut en relever l'ordinaire banalité. 
Que ce mot « merci », où je mets toute ma chaleur de cœur, 
vous dise toute ma reconnaissance pour cette croix, pour ce 
souvenir de respectueuse amitié, qui sera le plus bel orne- 
ment de ma robe de professeur et la plus grande fierté de 
ma vie universitaire. Merci, merci, trois fois merci! 
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A M. LE PROFESSEUR CHAUVEAU 


Allocution pronontée pour sa réception 
dans l’ordre de la Légion d'honneur, le 6 Novembre 1920 


MON CHER COLLÈGUE, 


Sur votre désir et sur votre désignation, j'ai reçu du 
grand chancelier la mission de vous remettre la croix de 
chevalier de la Légion d'honneur. J'en éprouve une grande 
Joie, mais n'atlendez pas de moi pour cela un grand dis- 
cours. Entre deux collègues rapprochés, comme vous et 
moi, par trente années de vie commune, entre deux amis 
unis par une affection mutuelle que jamais aucun nuage n'a 
troublée n1 obscurcie, les harangues, même éloquentes, 
seraient déplacées. J'ai à cœur seulement de vous exprimer 
en termes très simples le plaisir que m'a causé la distinction 
dont vous venez d'être honoré. Et si j'en suis heureux 
comme ami, jen suis fier comme doyen. Car, ici, à cette 
Faculté où nous enseignons les uns à côté des autres, nous 
sommes, devant le monde qui nous regarde et nous écoute, 
devant l'opinion qui nous juge et souvent nous jalouse, nous 
sommes solidaires les uns des autres, solidaires dans la 
tâche qui nous est confiée et dans l'effort que nous y dépen- 
sons, solidaires dans le mérite et l'estime que nous pouvons 
y recueillir, solidaires enfin dans les récompenses et les dis- 
tinctions qui peuvent nous être accordées et dont l'éclat 
rejaillit sur la Faculté tout entière. 
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Or, celte croix est à la fois un honneur qu'on vous a fait 
el, par répercussion, un honneur que vous nous faites. Vous 
l'avez méritée deux fois, et comme professeur et comme 
avocat. Je veux bien que la promotion extraordinaire, dans 
laquelle votre nomination a été comprise, permette à votre 
modestie de dire — ce qui est vrai, d’ailleurs — que le 
Gouvernement a voulu récompenser les services exccp- 
lionnels que vous avez rendus pendant la gucrre, comme 
avocat-conseil, à l'intendance maritime et à l'imtendance de 
la 10° et de la 11° région; mais, en réalité, la décision minis- 
térielle s'est inspirée de plusieurs motifs qui se renforcent 
les uns les autres. Nul doute qu'elle ait voulu honorer en 
votre personne le professeur, le bâtonnier et le juriste que 
vous êles. s: 

Le professeur d'abord : maîtres et élèves l'ont en égale 
estime. Vous comptez trente années d'enseignement. Sauf 
un court séjour à Alger, toute votre carrière s'est passée 
au milieu de nous. Vous enseignez à notre Faculté depuis 
1892. Rien, depuis, ne vous a détaché de vos maîtres, dont 
vous êtes devenu le collègue aimé. En plus de votre jeu- 
nesse d'étudiant, vous nous avez donc consacré toute la 
maturité de votre talent. C'est dans l'enseignement du droil 
criminel que vous avez donné votre mesure. Mé'hoile simple, 
ferme, sûre, critique pénétrante et juste, exposition scbre, 
précise, admirablement claire, ces qualités ont valu à votre 
cours une réputation de valeur enviahle et enviée. 

Et vous êtes aussi bon avocat que bon professeur. Les 
qualilés que je viens de dire, qualilés de neltcté, de force 
et de distinction, vous ont conquis rapitement une place 
éminenle au barreau de Rennes et une autorité incontestée 
dans tous les milieux juridiques de Bretagne. Ces qualités, 
jointes à la dignité de votre vie el à l'indépendance de votre 
caractère, ont décidé de votre élection comme bâtonnier 
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de l'ordre des avocats. Et ce n'esl pas trahir une confidence 
que d'ajouter à l'honneur de M. le premier président Piédy, 
que celte désignalion flatteuse lui fut l'occasion cherchée 
de prêler à M. le Recteur, pour votre décoration, l'appui 
le plus actif et le patronage le plus chaleureux. C'est que, 
chez vous, mon cher collègue, le savoir et la parole se 
complètent à souhait : l'on peut dire du professeur comme 
de l'avocat que vous êtes un maître qui sait admirablement 
ce qu'il dit et qui dit admirablement ce qu'il sait. 

Et je ne puis omettre un troisième litre à la faveur minis- 
térielle, qui soutient, qui résume les deux précédents; je 
ne puis oublier le juriste, dont le labeur et le mérite se 
sont affirmés en deux œuvres considérables : votre Trailé 
des Biens et votre livre sur le Divorce et la Séparation de 
corps, parvenus tous deux rapidement à la troisième édition, 
dont la guerre n'a fait qu'interrompre le succès et dans 
lesquels nous relrouvons toutes vos qualités d'ordre et de 
précision, votre préoccupalion de l'expression juste et du 
mot propre, celte pondération des idées, celle limpidité de 
forme, cette netteté d'exposition, qui sont la marque de 
votre talent. Vous fuyez ce qui est compliqué, vague ou 
incertain, vous déteslez surtout l'obscurité. La clarté fran- 
çaise ! la lumière française ! voilà ce que vous aimez, voilà 
ce que vous cherchez, voilà ce que vous trouvez dans vos 
leçons, dans vos plaidoiries, dans vos publications. A cela. 
nous reconnaissons le Français né au pays de la Loire où 
le ciel est plus pur et l'air plus transparent, dans cette 
douce région angevine où il semble que l'on acquiert natu- 
rellement, en respirant, le goût des idées claires et l'amour 
des formes lumineuses. 

La lumière ! Ce mot prestigieux éveille en mon esprit une 
pensée mélancolique dont je ne puis écarter en ce moment 
l'obsédante tristesse, et sur laquelle j'ai même le devoir de 
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in arrèler — à votre éloge. La lumière ! vous avez perdu la 
plénitude de ses joies et de ses caresses. Et cetle épreuve, 
qui vous a cruellement frappé, qui nous a profondément 
émus, vous a grandi dans notre estime et confirmé dans notre 
affection. Car cette épreuve douloureuse, vous l'avez sup- 
portée avec un courage stoïque ct une résignation admi- 
rable. Et, malgré l'affaiblissement de votre vue, vous 
continuez votre travail accoutumé avec une ponctualité 
scrupuleuse. Point de vie plus laborieusement remplie, 
plus dignement vécuc. À tous, vous donnez un impression- 
nant exemple de force d'âme. Chaque jour, vous mettez, 
avec votre conscience habituelle, au service des étudiants 
de la Faculté de droit ou de ceux de l'Ecole de notariat et 
de l'Institut commercial, votre talent, votre science et votre 
dévouement. Et je voudrais, pour finir, que les nombreuses 
générations d'étudiants qui, d'année en année, se sont 
succédé devant votre chaire, pussent témoigner, à ma plac”, 
et du profit qu'elles ont reliré de vos leçons et du plaisir 
que leur cause la distinction, pleinement méritée, par 
laquelle M. le Ministre a voulu reconnaître ct récompenser 
vos services. 

Et maintenant, pour employer la formule rituelle qui 
m'est prescrite : Au nom du Président de la République et 
en vertu des pouvoirs qui nous sont conférés, nous vous 
faisons chevalier de la Légion d'honneur. 
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X] 


ALLOCUTION 


en Séance publique de la Faculté le Lundi 24 Janvier 1921 
à l'occasion de la PROCLAMATION DES PRIX 
DES CONCOURS DE 1920 


Mes cHErs CoLLÈGUES, 
MESSIEURS LES ETUDIANTS, 


Cette séance consacre et solennise, si je puis dire, la 
reprise de notre vie normale. Après ceux de 1914, nos 
concours de fin d'année avaient été suspendus par la guerre. 
Ceux de 1920 ont renoué la tradition interrompue : 1914, 
1920 ! Entre ces deux dates, que d'événements ! que d'an- 
goisses ! que de deuils ! Laissez-moi, en ce qui concerne la 
vie tourmentée de notre Faculté, évoquer brièvement ce 
douloureux passé. | 

Dans le fracas des luttes sanglantes qui bouleversaient 
notre vie nationale, au cours de la première année de guerre 
dont les mois pesaient comme des siècles sur l'âme fran- 
çaise, dépossédés de notre Faculté transformée.en hôpital 
complémentaire et obligés de chercher ailleurs un asile, 
nous avons émigré de la place Saint-Melaine à la rue de 
la Monnaie et trouvé un refuge dans les locaux de l'Ecole 
de notariat, à laquelle nous rendons aujourd'hui l'hospitalité 
qu'elle nous avait obligeamment offerte. Puis, en 1916, 1l 
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nous fut donné de réintégrer une minime partie de notre 
Faculté et de réunir l'auditoire de nos trois années de 
licence réduit par la guerre, en trois petites salles qui nous 
furent rendues au-dessus du secrétariat. Le bâliment central 
resta converti en ambulance. Dans ce salon même où nous 
sommes, au plus fort de la guerre, la charité la plus ingé- 
nieuse s'est penchée avec la plus attentive sollicitude sur 
les maladies les plus dangereuses et les blessures les plus 
atroces. Et nos étudiants pouvaient croiser, non sans émo- 
lion, sous la grande porte d'entrée, dans les escaliers et les 
couloirs, les dames de la Croix-Rouge et nos glorieux blessés 
belges, africains et français. | 

Ce fut seulement en mai 1918 que la Faculté reprit posses- 
sion des bâtiments que le Service de santé occupait depuis 
septembre 1914. Mais notre réinstallation fut de courte durée. 
Sous réserve des pièces nécessaires à nos cours, le Service 
de santé américain réclama la disposition du bâtiment cen- 
tral, el comme nous n'avions rien à refuser à nos généreux 
alliés, ils furent chez nous les bienvenus. Par bonheur, 
l'heureuse issue de la guerre ayant rendu inutiles leurs 
préparatifs d'hospitalisation, à la place de blessés, les auto- 
rités américaines nous confièrent pendant six mois un 
certain nombre de jeunes mobilisés (61 furent immatriculés 
sur nos registres), qui devinrent nos étudiants de passage. 
Avec l'aide de nos collègues des lettres, nous les avons 
promenés, distraits, je n'ose dire instruits, le temps nous 
ayant manqué pour le faire. Ajouterai-je que, de leur côté, 
nos étudiants américains semblaient, pour la plupart, plus 
passionnés de tennis et de foot-ball que de droit et d'éco- 
nomie politique, convaincus sans doute, comme le disail 
leur philosophe Emerson, qui a si bien pénétré et exprimé 
la mentalité américaine, que « le premier devoir des éduca- 
teurs est de faire d’un jeune homme un bel animal ». Ils 
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ALLOCGUTION 


PRONONCÉE 


en Séance publique de la Faculté le Lundi 24 Janvier 1921 
à l'occasion de la PROCLAMATION DES PRIX 
DES CONCOURS DE 1920 


MEs cHERS CoLLÈGUES, 
MESSIEURS LES ETUDIANTS, 


Cette séance consacre et solennise, Si je puis dire, la 
reprise de notre vie normale. Après ceux de 1914, nos 
concours de fin d'année avaient élé suspendus par la guerre. 
Ceux de 1920 ont renoué la tradition interrompue : 1914, 
1920 ! Entre ces deux dates, que d'événements ! que d an- 
goisses ! que de deuils ! Laissez-moi, en ce qui concerne la 
vie tourmentée de nolre Faculté, évoquer brièvement ce 
douloureux passé. | 

Dans le fracas des luttes sanglantes qui bouleversaient 
notre vie nationale, au cours de la première année de guerre 
dont les mois pesaient comme des siècles sur l'âme fran- 
çaise, dépossédés de notre Faculté transformée.en hôpital 
complémentaire et obligés de chercher ailleurs un asile, 
nous avons émigré de la place Saint-Melaine à la rue de 
la Monnaie et trouvé un refuge dans les locaux de l'Ecole 
de notariat, à laquelle nous rendons aujourd’hui l'hospitalité 
qu'elle nous avait obligeamment offerte. Puis, en 1916, il 
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nous fut donné de réintégrer une minime parte de notre 
Faculté et de réunir l'auditoire de nos trois années de 
licence réduit par la guerre, en trois petites salles qui nous 
furent rendues au-dessus du secrétariat. Le bâtiment central 
resta converti en ambulance. Dans ce salon même où nous 
sommes, au plus fort de la guerre, la charité la plus ingé- 
nieuse s'est penchée avec la plus attentive sollicitude sur 
les maladies les plus dangereuses et les blessures les plus 
atroces. Et nos étudiants pouvaient croiser, non sans émo- 
lion, sous la grande porte d'entrée, dans les escaliers et les 
couloirs, les dames de la Croix-Rouge et nos glorieux blessés 
belges, africains et français. | 

Ce fut seulement en mai 1918 que la Faculté reprit posses- 
sion des bâtiments que le Service de santé occupait depuis 
septembre 1914. Mais notre réinstallation fut de courte durée. 
Sous réserve des pièces nécessaires à nos cours, le Service 
de santé américain réclama la disposition du bâtiment cen- 
tral, et comme nous n'avions rien à refuser à nos généreux 
alliés, ils furent chez nous les bienvenus. Par bonheur, 
l'heureuse issue de la guerre ayant rendu inutiles leurs 
préparatifs d'hospitalisation, à la place de blessés, les auto- 
rilés américaines nous confièrent pendant six mois un 
certain nombre de jeunes mobilisés (61 furent immatriculés 
sur nos registres), qui devinrent nos étudiants de passage. 
Avec l'aide de nos collègues des lettres, nous les avons 
promenés, distraits, je n'ose dire instruits, le temps nous 
ayant manqué pour le faire. Ajouterai-je que, de leur côté, 
nos étudiants américains semblaient, pour la plupart, plus 
passionnés de tennis et de foot-ball que de droit et d'éco- 
nomie politique, convaincus sans doute, comme le disait 
leur philosophe Emerson, qui a si bien pénétré et exprimé 
la mentalité américaine, que « le premier devoir des éduca- 
teurs est de faire d’un jeune homme un bel animal ». Ils 
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nous ont donné du moins, dans ce salon où nous les avons 
réunis plusieurs fois, le spectacle inoubliable, que nous 
n'aurions jamais pu prévoir avant la guerre, du rappro- 
chement inattendu, de la rencontre émouvante de deux 
mondes : le Nouveau dont ils étaient et l'Ancien dont nous 
sommes. | 

Entre temps, le petit groupe de nos étudiants français fut 
grossi par l'arrivée successive des étudiants serbes, dont 
30, sur 47, ont conquis le grade de licencié. Appelés à devenir 
les artisans du relèvement de leur pays, ces jeunes gens ont, 
pour la plupart, compris les graves devoirs que leur impo- 
sait leur patrie absente el malheureuse. Le plus grand 
nombre d'entre eux a fait preuve d’une bonne volonté d'au- 
lant plus méritoire qu'étrangers à notre droit et ignorants 
des finesses de notre langue, ils devaient s'imposer une 
attention plus tendue et plus appliquée. Et j'ai plaisir à 
reconnaître publiquement qu'ils se sont presque toujours 
montrés dignes des sacrifices de leur mère-patrie, dignes de 
l'hospitalité française et que, par la satisfaction que nous 
a donné très généralement leur travail, et par la joie que 
nous a causé le succès des meilleurs, ils ont fortifié nos 
sympathies pour leur vaillant et infortuné pays. 

Et pendant ce temps, Messieurs les étudiants, que deve- 
naient vos camarades français mobilisés ? — Ils se faisaient 
luer pour nous, pour vous. Pour ne parler que des lauréats 
de 191%, leur liste compte cinq victimes, cinq héros, qui, 
moins heureux que vous, Messieurs les lauréats, n'ont pu 
jouir de leur succès. Dans ce rappel du passé que je viens 
de faire, j'ai le devoir de rapprocher leurs noms des vôtres. 
Ce sont : Emile Ollivaud, Alfred Frangeul, Guy Brohan® 
Jacques Rigaud et Maurice Louveau. 

Vous estimerez avec moi que, pour rétablir le lien rompu 
par la guerre entre les concours de 1914 et ceux de 1920, 
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il convenait d'associer aux lauréats d'aujourd'hui les lau- 
réals de naguère, dont les brillants succès n'avaient pu 
encore êlre proclamés publiquement : suprême hommage 
rendu au labeur, au mérite et au talent, que la Faculté 
dépose, comme une dernière couronne, sur les tombes 
prématurément ouvertes de ces cinq étudiants modèles 
morts pour la France. | 

Quelles belles âmes droites, généreuses et tendres, la joie 
de leur mère, l'orgueil de leur père, l'espoir du pays, 
l'honneur de notre Faculté ! Traditions de famille, goûts 
personnels, projets d'avenir, tout les prédestinait aux 
carrières et aux œuvres de paix et, la guerre venue, ces 
intellectuels tranquilles et modestes l'ont faite avec une 
bravoure à laquelle leurs chefs ont rendu le plus bel 
hommage. Messieurs, le mouvement et la fièvre de la vie 
qui nous emportent, si propres qu'ils soient à occuper les 
yeux et à distraire le cœur, ne doivent pas effacer de notre 
cœur n1 de nos yeux l’image charmante et tragique de ces 
jeunes gens aimables qui sont tombés pour défendre notre 
patrimoine sacré contre l'envahisseur. 
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